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À Brendan et Annabel

τὸ άργύριον αὐτοῦ οὐκ ἔδωκεν ἐπὶ τόκῳ


Introduction


« Tu n’es pas une ville : tu es un monde. » Tels sont les mots avec lesquels le poète de la Renaissance Fernando de Herrera s’adressait à sa Séville natale au milieu du XVIe siècle1. D’une brièveté lumineuse, ce vers évoque une transformation aux dimensions sans précédent : en quelques décennies, cette ville andalouse aux confins de l’Europe s’était en effet métamorphosée en capitale du plus grand empire que la terre eût jamais vu. Sous le règne de Charles Quint de Habsbourg, cet empire s’étendait à toute la Chrétienté médiévale et, franchissant l’Atlantique, englobait le Nouveau Monde et les Amériques. L’histoire sur laquelle se fonde l’essor spectaculaire de Séville nous est tout à fait familière. En 1492, un marin génois quelque peu excentrique, le dénommé Christophe Colomb, espérant rallier l’Inde par l’Atlantique, découvrit un archipel dans les Caraïbes. Une série d’expéditions s’ensuivirent et aboutirent à l’extraordinaire conquête de deux civilisations prodigieuses : les Aztèques du Mexique, conquis par Hernán Cortés en 1521, et les Incas du Pérou, vaincus par Francisco Pizarro tout juste dix ans plus tard. Les deux hommes se présentèrent en « conquistadores » et, imposant la soumission et semant la mort, assirent leur domination au nom de l’empereur des Habsbourg et de Dieu même.

Acquisitions récentes, ces vastes territoires ne tardèrent pas à porter les marques de leurs colons si pleins d’ardeur et, souvent, de cupidité. Monastères, couvents et cathédrales, églises et cimetières, palais, demeures et comptoirs de commerce – le tout ramifié d’un réseau de routes – ne tardèrent pas à dominer le paysage. Cette mutation survint rapidement, à une échelle écrasante, et souvent traumatisante pour les indigènes. Leur fermeté de caractère et la quête de grandeur de leurs actes laissaient peu de doutes sur la volonté des envahisseurs de s’y installer et d’y gouverner pour l’éternité. Le nom conquistador acquit bientôt un retentissement durable : au long des siècles, il s’est inscrit dans l’esprit et dans l’imaginaire du lecteur informé. Ainsi que l’expliquait l’historien et homme politique britannique Thomas Babington Macaulay (1800-1859), « tous les écoliers savent qui a emprisonné Montezuma et qui a étranglé Atahualpa2 ». Évocatrice de son époque, cette citation de Macaulay ne saurait être mentionnée ici sans un sentiment de malaise lancinant. Dans les salles de classe, cette vision des conquistadores hispaniques en aventuriers admirables a été depuis longtemps réfutée : ils sont plus souvent présentés en colonisateurs brutaux, génocidaires, coupables de s’être lancés dans un assaut de la dernière sauvagerie contre des civilisations innocentes et d’avoir perpétré le premier acte majeur des prémisses du colonialisme moderne – un épisode indigne qui devrait inspirer une profonde répulsion à tout Européen.

Pourtant, notre manière de considérer et de condamner les conquistadores nous en révèle souvent bien davantage sur notre propre réaction de honte face aux effets dévastateurs de l’expansion de l’Europe sur le monde et son environnement naturel que sur ceux qui furent les premiers à entamer ces processus sans du tout pressentir ce qu’ils provoqueraient. C’est pourquoi notre répugnance, certes compréhensible, risque de nous dissimuler des aspects fondamentaux de la culture religieuse de la fin du Moyen Âge, qui alimentèrent les conceptions et les agissements des conquistadores. On risque trop aisément d’oublier que ces hommes s’attiraient partout l’admiration de leurs contemporains, en particulier des Anglais, qui rapportèrent les hauts faits de Hernán Cortés et Francisco Pizarro avec un respect et une approbation non dissimulés3. Cette attitude eut beau se révéler éphémère, elle s’est sédimentée de manière résiduelle sous des formes diverses et s’est trouvée renforcée au XIXe siècle, à une période où des voyageurs influencés par le Romantisme exprimaient souvent le charme que leur inspirait le monde singulier et exotique qui les accueillait lorsqu’ils franchissaient les Pyrénées. « Quel pays que l’Espagne pour un voyageur, s’exclamait Washington Irving, où l’auberge la plus misérable est aussi pleine d’aventure qu’un château enchanté, et où chaque repas est en soi une prouesse4 ! » Une part de ce même esprit a perduré jusqu’à une date assez récente, en 1949, lorsque l’écrivain-voyageur Patrick Leigh Fermor a sauté sur la proposition qui lui était faite de contribuer à une nouvelle série consacrée aux voyageurs et aux explorateurs : dans une lettre à Edward Shackleton, le fils de l’explorateur de l’Antarctique, Fermor proposait une biographie d’un lieutenant impétueux de Hernán Cortés, Pedro de Alvarado, et définissait le sujet qu’il proposait en des termes très nettement évocateurs de l’historien américain William Prescott5. « L’histoire est si captivante, écrivait-il, qu’il serait impossible de la rendre ennuyeuse. » En effet, « elle possède une merveilleuse complétude dramatique, il faut l’admettre6 ! ».

Il subsiste de nos jours très peu de choses de ces manifestations d’enthousiasme et d’admiration dépourvues d’esprit critique, et c’est tant mieux. Notre propre perception des conquistadores s’est toutefois compliquée d’un mythe étrangement persistant, qui ne voit dans l’histoire de l’Espagne rien d’autre ou presque qu’un passé de cruauté au service d’une politique réactionnaire et d’un fanatisme religieux. Il faut aller chercher les origines de ce mythe dans les réactions diverses provoquées par l’ascension prodigieuse de la branche espagnole des Habsbourg au XVIe siècle. Le phénomène ayant coïncidé avec la propagation rapide de l’imprimerie, il n’est pas surprenant que les Habsbourg d’Espagne soient devenus les premières victimes des propagandistes. Ce courant a atteint son paroxysme en 1581, avec la publication de l’Apologie de Guillaume le Silencieux, prince d’Orange, un pamphlet au verbe talentueux dans lequel le chef de la révolte hollandaise antihispanique cherchait à se rallier des soutiens à sa cause en dressant un tableau accablant de tout ce qui touchait à l’Espagne. Sa bête noire était tout particulièrement le fils et héritier de Charles Quint, Philippe II, qui aurait commis des crimes allant de la duplicité et de l’adultère à l’inceste et au meurtre de son épouse et de son fils7. Et, naturellement, les conquistadores figuraient toujours au centre de ces allégations : Guillaume prenait lui-même grand soin de puiser dans les récits atterrants des atrocités commises par ces conquistadores que quelques Espagnols inlassables, en « défenseurs des Indiens », avaient produits dans le but précis de faire réagir les autorités castillanes et de les pousser à engager une réforme. L’un de ces textes les plus réputés était le pamphlet dramatisé à souhait du missionnaire dominicain Bartolomé de Las Casas, Un très bref récit de la destruction des Indes. Destiné à frapper les imaginations européennes pour les siècles à venir, notamment avec l’apport visuel qu’y apportaient les gravures saisissantes de Théodore de Bry, l’ouvrage fit sensation. Pourtant, si la propagande hostile aux Habsbourg constituait le fondement de cette image déformée, la persistance de cette vision était due à un autre aspect encore plus important : l’absence de réaction de la part de l’Espagne elle-même. En effet, lorsque les mythes anti-Habsbourg se sont peu à peu imposés, l’Espagne et ceux qui souhaitaient défendre ses intérêts étaient de plus en plus hantés par l’irritante question de son déclin. La littérature introspective de ces analystes improvisés des maux de la monarchie hispanique des Habsbourg, les arbitristas, n’apportait guère de réponse aux polémiques de ces détracteurs, un courant qui devenait si dominant8.

Il nous importe de ne pas réduire le monde riche et complexe des conquistadores à une caricature expéditive. Notre vision de leurs multiples atrocités doit rester enracinée dans un contexte historique. Leur monde ne correspondait en rien au mythe cruel, arriéré, obscurantiste et doctrinaire de la légende, mais plutôt à celui des croisades du Moyen Âge, qui ont vu l’écrasement des derniers vestiges de la domination musulmane sur l’Europe continentale. Au lendemain de la prise de Grenade et de l’expulsion des Juifs d’Espagne en 1492, les Européens furent confrontés à un défi inattendu, d’abord naissant, puis en fin de compte inévitable : celui d’avoir à radicalement redessiner la carte du monde connu. Il fallait y intégrer une nouvelle réalité, non pas l’accès rapide aux richesses des « Indes » que des monarques en manque de capitaux avaient espéré, mais un continent aux dimensions stupéfiantes, jusqu’alors inconnu. Le système de pensée vénal et attaché aux biens matériels qu’engendra une telle situation ne doit pas être dissocié du puissant état d’esprit humaniste et de réforme religieuse qui était la marque de l’Espagne médiévale tardive9. C’était un monde qui ne voyait dans cette tentative d’instaurer des formes de gouvernance à la fois vertueuses et excessivement lucratives aucune contradiction intrinsèque. L’affirmation fréquente chez les conquistadores qu’ils seraient allés « aux Indes » afin « de servir Dieu, le roi et de s’enrichir » doit nous évoquer une « franchise désarmante », pour reprendre la formule pertinente de J. H. Elliott10, et non un simple prétexte pétri d’hypocrisie destiné à masquer des motivations veules et immorales.

En écrivant ce livre, je me suis donné pour but de resituer les conquistadores dans un tel contexte. Cette entreprise supposait de reconstituer un monde que le mythe et le préjugé nous ont rendu presque aussi étranger que l’était pour les conquistadores eux-mêmes celui des Amériques. Notre réticence à tenir compte de cette difficulté explique pour une bonne part la facilité avec laquelle nous souscrivons à des condamnations qui sont devenues monnaie courante. Pourtant, le plus souvent, ces attitudes sont enracinées dans une profonde ignorance de la culture religieuse de l’Europe de la fin du Moyen Âge, qui forma et imprégna les conquistadores.

En consultant les journaux, les lettres, les chroniques, les biographies, les instructions, les récits, les épopées, les panégyriques et les traités polémiques produits par les conquistadores, leurs soutiens et leurs détracteurs, j’ai essayé de tisser une histoire familière dont la trame se révèle souvent surprenante et insolite. Avec leur façon médiévale tardive d’entremêler la foi et la gloire, avec leur engagement de créer des formes d’organisation politique où toute séparation des affaires temporelles et spirituelles eût été jugée absurde, ces conquérants peuvent nous paraître décidément rétrogrades. Pourtant, en dépit de leurs indéniables défauts, on ne peut prendre convenablement la mesure de leur histoire qu’en se montrant ouverts et réceptifs à un monde culturel qui, si étranger qu’il nous paraisse, était tout aussi humain, et tout aussi faillible, que le nôtre.

 

Enfin, un mot sur l’orthographe des noms : j’ai de manière tout à fait normale utilisé les conventions savantes communément admises pour l’orthographe des mots de langues nahuatl, maya, quechua et aymara, sans accents. Les rares exceptions, comme dans le cas de Coyoacán (en nahuatl, « Coyohuacan ») renvoient à des noms qui ont été très tôt hispanisés et largement utilisés en Espagne dès les premières années.








PREMIÈRE PARTIE
DÉCOUVERTES, 1492-1511





1
La mer Océane



Par une froide et rude journée de janvier 1492, on aurait pu repérer une silhouette quelque peu excentrique s’avançant lentement dans la campagne andalouse à dos de mulet. Grand et les yeux clairs, Christophe Colomb, âgé de quarante ans, se dirigeait vers le couvent franciscain de Santa María de la Rábida, près de Séville, où il s’était lié d’amitié avec plusieurs frères. Il venait de se rendre en visite à Grenade, une cité restée mauresque pendant près de huit siècles qui s’était rendue le 2 janvier aux monarques espagnols en pleine reconquête, Isabelle Ire de Castille et Ferdinand II d’Aragon, que le navigateur espérait convaincre de soutenir le projet qu’il se proposait de lancer : faire voile vers l’Inde en traversant l’Atlantique. Malheureusement, après cette victoire si décisive, les monarques étaient trop préoccupés par d’autres affaires plus pressantes. Aussi décida-t-il de se retirer dans le confort relatif que lui offraient ses amis franciscains.

Le chemin qui l’avait conduit à la cour d’Isabelle et Ferdinand avait été long et tortueux. Mais Christophe Colomb avait l’aventure, le commerce et la volonté de faire fortune dans le sang. Sa Gênes natale avait longtemps été l’une des cités-États les plus dynamiques et les plus influentes, ayant établi un vaste réseau de centres de production et d’échanges dans toute la Méditerranée occidentale et orientale. Plus particulièrement, grâce à la maîtrise qu’elle avait acquise des routes maritimes de la péninsule Ibérique et de l’Afrique du Nord, elle s’était taillé une part sans égale du commerce naissant entre les ports de Méditerranée et de l’Atlantique. Quelque cinquante années plus tard, Sebastian Münster publia sa Cosmographie, et sa description de la république de Gênes en imposante figure masculine dressée sur deux mondes, avec une tête de Janus, tenant une opulente grappe de raisins dans sa main droite et une énorme clef dans la gauche, a marqué les esprits. Cette image était une tentative manifeste de lier la légende médiévale associant le nom de Gênes à celui de Janus, ou Ianos, son fondateur troyen présumé, avec une vision plus récente de Gênes comme la porte (ianua en latin) ouvrant les Colonnes d’Hercule. Cette porte était l’endroit même qui, durant des siècles, avait servi de mise en garde aux marins, les avertissant de ne pas s’aventurer plus loin – non plus ultra.
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1. Les prémices de l’Espagne moderne


Malgré l’imposante stature de ce personnage créé par Münster, paradoxalement, c’était dans sa relative faiblesse qu’il convenait d’identifier la source de la puissance génoise. Gênes ne possédait aucune des caractéristiques que nous attribuons généralement à un État, et encore moins à un empire. La prospérité de ses marchands se fondait sur leur adaptabilité et sur leur sens de la solidarité familiale. Ils cherchaient aussi volontiers le patronage de princes étrangers, pour peu que cela n’érodât pas les liens amicaux et parentaux avec leurs compatriotes. Ce n’était certes pas une caractéristique uniquement propre à Gênes, mais à l’exemple de la ville turque de Galatée, les Génois avaient une très singulière aptitude à reproduire leur cité partout où ils allaient. C’est ce qui les rendait particulièrement adaptables non seulement à des environnements différents, mais aussi à des types de commerce extrêmement divers, de celui des esclaves de la mer Noire, des aluns de Phocée et du blé de Chypre et des plaines du Danube au mastic de Chios et aux épices acheminées par les Vénitiens via Alexandrie et Beyrouth.

En soi, cette capacité d’adaptation était une chance. En 1453, la route génoise et, par extension, la route européenne vers les marchés lucratifs de l’Asie furent brusquement coupées par la conquête ottomane de Constantinople, la grande cité eurasienne sur le Bosphore. Non seulement les Ottomans faisaient désormais peser une menace militaire sur la Chrétienté, mais ils avaient aussi annihilé les voies d’approvisionnement – les « routes de la soie » – dont dépendait une part si importante du commerce génois, puisqu’on y transportait tout, du sucre aux étoffes exotiques et à l’alun, ce fixatif des teintures si vital à l’industrie textile européenne. Cela suffit ensuite à mettre un terme à l’ancienne prééminence de Caffa, la colonie génoise de Crimée1. Gênes dut donc aller chercher commerce ailleurs. La Sicile et l’Algarve commencèrent bientôt de produire des soieries et du sucre de bonne qualité sous l’égide de marchands génois, et le royaume de Grenade, la seule enclave islamique subsistante en Espagne, finit par se révéler particulièrement attirant pour ces marchands de la république génoise, non seulement grâce à ses soieries, à son safran, à son sucre et à ses agrumes, mais aussi en raison de son accès privilégié au Maghreb (l’Afrique du Nord-Ouest) et aux gisements aurifères tant convoités situés au-delà du Sahara. En somme, la conquête ottomane de Constantinople conduisit marchands et négociants de toute la Chrétienté à se tourner résolument vers l’Ouest. Les Génois étaient aux premières loges, et trouvèrent au Portugal un second havre loin de leur propre port.

Au XVe siècle, le Portugal finirait par jouer un rôle comparable à celui qu’avaient tenu les républiques de Gênes et Venise au XIIe siècle et Amsterdam au XVIIe siècle. Au XIVe siècle, lorsque la grande récession économique consécutive à la Peste Noire contraignit les deux républiques à redéployer leurs activités respectivement vers les secteurs foncier et financier, Lisbonne resta un centre marchand et maritime reliant la Méditerranée à l’Angleterre et à l’Europe du Nord. De grandes familles de négociants comme les Bardi à Florence et les Lomellini à Venise rivalisaient avec des hommes d’affaires de la Flandre ou de la Catalogne pour établir le plus vite possible une base à Lisbonne. La prépondérance de la ville transforma le Portugal en puissance économique et maritime de premier plan. Le pays devint un allié vital de l’Angleterre pendant la guerre de Cent Ans. La victoire anglo-portugaise contre l’Espagne à Aljubarrota en août 1385 fut brillamment représentée lors de la construction laborieuse du grand monastère de Sainte-Marie de la Victoire à Batalha, à peu près équidistant de Lisbonne et Coimbra, avec son imagerie exubérante « de style manuélien » composée « d’agrès, de cordages, de branches de corail, de coquillages, d’algues et de lianes ». C’était en quelque sorte une confirmation visuelle explicite de la place qu’occupait le Portugal en légataire de l’héritage italien. Les possessions vénitiennes grecques de Chios et de Crète ne tarderaient pas à devenir des modèles pour Madère et les Canaries. En outre, l’alliance diplomatique entre l’Angleterre et le Portugal conclue lors du traité de Windsor en mai 1386 conférerait aux marchands anglais, en particulier ceux qui étaient établis à Bristol, une vaste expérience des voyages au long cours et un lien étroit avec un pays qui s’était imposé comme l’empire maritime le plus étendu de son temps2.

Dès les années 1420, sous l’autorité du prince Henri « le Navigateur », le royaume du Portugal avait financé des expéditions le long de la côte d’Afrique de l’Ouest, dans le but d’instaurer un commerce maritime direct de l’or, de l’ivoire et des esclaves depuis les royaumes subsahariens, contournant ainsi la nécessité de recourir aux routes caravanières transsahariennes dominées par des marchands arabes3. À la fin du XVe siècle, les Portugais avaient reconnu toute la côte ouest de l’Afrique jusqu’au cap de Bonne-Espérance, en colonisant au passage Madère, les Açores et les îles du Cap-Vert. Leur initiative fit des émules. Très loin au nord, des marchands du port anglais de Bristol lancèrent leurs propres expéditions dans l’Atlantique. Alors que le gros de leurs échanges commerciaux s’effectuait avec l’Irlande et Bordeaux, c’était le contact avec le Portugal qui avait piqué leur intérêt. Ils ne pouvaient certes pas s’immiscer dans les explorations portugaises, mais rien ne pouvait empêcher les Bristoliens d’explorer à leur tour des terres « perdues ». Ils connaissaient l’existence de l’Islande et du Groenland, avec lesquels l’Angleterre avait abondamment commercé du temps des Vikings. Plus tôt dans le cours du XVe siècle, le Danemark tenant désormais l’Islande sous sa coupe et manifestant peu d’intérêt pour l’Atlantique Nord, Bristol avait rétabli le contact avec cette île en échangeant des marchandises européennes contre de la morue séchée à l’air libre, le stockfish, principalement durant les mois d’été, quand le commerce avec Bordeaux et le Portugal, qui se composait surtout de vin, d’huile d’olive et de fruits, était à son plus bas. À mesure que les marchands de Bristol étoffaient leurs compétences de marins, leurs horizons s’élargissaient. L’île du Brésil, que l’on croyait située à l’ouest de l’Irlande, était l’objet de quantité de conjectures dans les milieux des marchands-aventuriers d’Europe. Mentionnée par des cartographes catalans et italiens, le chroniqueur basque Lope García de Salazar en 1470 décrivait non seulement une île véritable, mais aussi rien moins que le lieu de sépulture du roi Arthur. C’était le XVe siècle, dans toute sa splendeur déconcertante, qui s’imaginait l’île du Brésil comme une terre de rêves expansionnistes, d’ambitions farouches, de récits mythiques chevaleresques et fondateurs formant le soubassement de l’identité même de la Chrétienté4.

Aussi, quand le jeune Christophe Colomb quitta sa Gênes natale pour la ville portuaire de Lisbonne, au milieu des années 1470, il suivait une route déjà souvent empruntée par ses compatriotes. Attirés par l’exploration de la côte ouest de l’Afrique, nombre d’entre eux avaient accepté des postes au Portugal, une tendance qui avait atteint son point culminant sous le règne de l’énergique João II (1481-1495), dont Colomb évoquait souvent la volonté d’explorer l’Atlantique en exemple, une manière pour lui de faire honte aux monarques espagnols, Isabelle et Ferdinand5. Pour sa part, ce qui l’y poussait allait au-delà du désir de gagner de l’argent : il s’était lancé dans une quête personnelle, et à cet égard Lisbonne lui convenait tout à fait.

C’était déjà un marin expérimenté. Il connaissait comme sa poche6 la mer Tyrrhénienne, cette partie de la Méditerranée délimitée par les côtes de la Provence, de l’ouest de l’Italie et des îles de Corse, de Sardaigne et de Sicile. À Lisbonne, il trouva vite du travail et participa à des expéditions maritimes vers Madère, pour y acheter du sucre dans le cadre d’une transaction avec les Centurione, famille de négociants génois prospères. Il apprit aussi les routes commerciales très fréquentées des Canaries et des Açores7. Ces trois archipels, très loin à l’ouest de l’Europe continentale et, dans le cas des Canaries, au large des côtes nord-ouest de l’Afrique, faisaient partie d’un grand cercle d’échanges commerciaux atlantiques. Dans les années 1470, ils s’étaient transformés en tremplins pour des marins, des marchands et des explorateurs plus aventureux et plus ambitieux. Pour sa part, Christophe Colomb affirmait être allé « cent lieues au-delà » de l’Islande au cours d’un voyage au départ de Bristol, après une escale à Galway en Irlande ; plus tard, il était descendu très au sud, jusqu’au fort de São Jorge da Mina, récemment fondé dans ce qui est devenu l’actuel Ghana, où se concentrait le commerce portugais de l’or en Afrique8. Pour lui, comme pour nombre de ses confrères marins, l’Atlantique – la « mer Océane », ainsi qu’on l’appelait à l’époque – virait à l’obsession.

La grande pénurie d’or du XVe siècle9, qui poussait des explorateurs à solliciter le soutien de monarques désargentés dans toute l’Europe, allait de pair avec une course aux splendeurs et aux nouveautés. Ces aventuriers prenaient un vif plaisir à remettre en cause les idées reçues grâce à de nouvelles connaissances empiriques. Les explorations portugaises le long de la « Côte de l’or » de l’Afrique avaient révélé l’absurdité de toutes les vieilles idées préconçues sur le caractère prétendument impénétrable de la « zone torride ». Christophe Colomb était à l’évidence influencé par de telles hypothèses ; elles purent jouer un rôle dans sa conviction croissante qu’il fût possible de faire voile vers l’Inde en traversant l’Atlantique, mais il n’existe aucune preuve qu’il ait eu cette idée à l’esprit quand il résidait au Portugal. Quoi qu’il en soit, l’intérêt de João II demeurait beaucoup trop concentré sur la côte de l’Afrique et sur la possibilité d’atteindre l’Inde par le cap de Bonne-Espérance. Le projet transatlantique du navigateur se précisa peu à peu au début des années 1480. À cette période, il se souciait de l’éducation de son fils Diego, né en 1479, à peu près au moment de son mariage avec une noble portugaise, Filipa Moniz Perestrelo. Cela le conduisit en Andalousie, où il découvrit le couvent de La Rábida vers le milieu des années 1480. Il trouva là-bas quelque chose de bien plus intéressant qu’un lieu où loger et éduquer son jeune fils, car l’un des plus éminents astrologues et cosmographes de ce temps y vivait aussi. C’était le frère Antonio de Marchena, qui d’emblée se prit d’amitié pour l’explorateur génois.

Ce fut Marchena qui persuada Christophe Colomb de ce que les Antipodes et les Amazones mentionnés dans diverses sources classiques pourraient bien être réels. Il l’encouragea aussi à lire l’astronome Claude Ptolémée, qui vivait à Alexandrie au IIe siècle de notre ère et avait affirmé que le monde formait une sphère parfaite, comportant une masse terrestre ininterrompue s’étendant de l’ouest de l’Europe à l’est de l’Asie. Naturellement, le navigateur s’enthousiasma pour cette théorie, mais il restait fermement réfractaire à la conception de l’Alexandrin selon laquelle le monde connu constituerait exactement la moitié du globe. Si tel était le cas, traverser l’Atlantique dépassait les capacités de tous les navires de son temps. C’était tout simplement une idée qu’il se refusait à imaginer. Sa « solution » à ce problème était étonnante, tant de par sa naïveté que de par son aplomb. Tout d’abord, il rejeta le calcul de Ptolémée en se fondant sur les théories d’un certain Marinus de Tyr, un personnage dont le nom, par une savoureuse ironie du sort, n’avait survécu que parce que Ptolémée s’était donné la peine de réfuter ses calculs manifestement erronés. Ensuite, il eut recours à des éléments de preuve fournis par Marco Polo, le voyageur vénitien du XIIIe siècle, dans un livre écrit à la demande du grand empereur mongol Kubilaï Khan, pour affirmer que toutes les descriptions qu’il avait trouvées dans le récit du Vénitien indiquaient des terres situées bien au-delà des limites proposées par Ptolémée. Du point de vue de Christophe Colomb, Ptolémée s’était trompé : la « mer Océane » était bien plus petite que ne le supposaient la plupart de ses contemporains.

Les écrits de Marco Polo nourrirent l’imagination du navigateur sur d’autres plans. Il s’imprégna de leur évocation exotique de milliers et de milliers d’îles situées au-delà du continent d’Asie, parmi lesquelles « Cipango » avec ses jardins dorés et arrosés de cours d’eau, qui se seraient situées à quelque 2 500 km des côtes de la Chine10. Les annotations en marge visibles dans son exemplaire de l’ouvrage laissent entendre qu’il ne le lisait non pas tant pour y puiser des faits que pour y trouver une source de splendeurs et d’émerveillements11. C’est également vrai des annotations pareillement détaillées retrouvées dans son exemplaire des Voyages de Sir John Mandeville. Il puisa aussi allègrement dans d’autres volumes, l’Imago Mundi de Pierre d’Ailly et l’Historia rerum ubique gestarum d’Enea Silvio de’ Piccolomini (le pape Pie II), qui attirèrent l’un et l’autre son attention d’érudit tant ils lui révélèrent de choses sur l’or, l’argent, les perles, l’ambre et les « innombrables merveilles » de l’Asie12. Christophe Colomb rêvait grand, et il rêvait de richesses incalculables, fabuleuses qui le restèrent jusqu’à ce qu’il prenne la tête de l’expédition qui transforma ces récits en réalité.

Comment réaliserait-il ses ambitions ? De telles aventures étaient hors de portée sans le soutien financier d’un puissant mécène. Toutefois l’argent seul ne suffisait pas : une initiative privée, financée par de riches bailleurs de fonds, se déliterait instantanément dans l’hypothèse où l’expédition en question découvrirait un nouveau territoire, car elle ne détiendrait aucun pouvoir pour en revendiquer la propriété. En vue de procéder à une telle revendication de propriété, ou ce que l’on appelait à cette époque un dominium, et, autre aspect non moins important, pour défendre ce titre de propriété contre des princes étrangers hostiles, les explorateurs avaient besoin du soutien ainsi que des fonds d’un puissant État souverain. L’appui royal était essentiel, le navigateur ne l’ignorait pas.

Plus tard dans sa vie, il affirmerait que le choix de la Castille avait relevé de l’entière providence, un « miracle » qu’aurait favorisé la « main manifeste » de Dieu contre les offres concurrentes que le Portugal, la France et l’Angleterre lui avaient faites pour le financer13. La réalité était assez différente, car il n’existe aucune preuve d’un quelconque intérêt pour ses projets, et encore moins d’offres de parrainage de ces autres monarchies. Même en Castille, il progressait avec une lenteur déconcertante. Il est vrai que, de son point de vue, l’Andalousie affichait un grand potentiel. Ses compatriotes s’y étaient installés en tel nombre qu’à la fin du XVe siècle, plus de la moitié de la noblesse sévillane portait des noms de famille génois14. Isabelle et Ferdinand n’avaient pas tardé à tirer parti de ce dynamisme de la région. Depuis le milieu des années 1470, ils avaient octroyé des lettres de course à des corsaires andalous, cherchant ainsi à les encourager à casser le monopole lucratif du commerce portugais dans le golfe de Guinée. Il s’ensuivit une période d’activité frénétique au cours de laquelle la richesse des Canaries s’avéra de plus en plus attractive. En 1483, certains de ces corsaires andalous, parmi lesquels les Génois de Séville et Cadix se distinguaient particulièrement, conquirent la Grande Canarie. Las Palmas et Ténériffe (conquises respectivement beaucoup plus tard, en 1493 et 1496) auraient suivi rapidement, si Isabelle et Ferdinand n’avaient pas été accaparés par d’autres priorités plus pressantes sur le continent.

La renommée du couple de souverains, fermement assise sur leurs nombreux hauts-faits, ne doit pas nous faire oublier la vulnérabilité et la précarité de leur situation au cours des premières années du règne. En décembre 1474, au décès de Henri IV de Castille, sa couronne fut revendiquée par sa fille Juana (Jeanne), soutenue par le Portugal, et par sa demi-sœur Isabelle. Une guerre civile ne tarda pas à éclater. Ce conflit de quatre années conduisit à la réunion définitive des royaumes d’Aragon et de Castille. L’« Espagne » devrait être désormais de Castille et d’Aragon, et non plus de Castille et de Portugal. Après la fin de la guerre civile, le Portugal tenu en respect, et leurs droits respectifs aux trônes de Castille et d’Aragon échappant désormais à toute contestation (Ferdinand avait succédé à son père, Jean II d’Aragon, en 1479), la priorité des monarques était de consolider l’union récente mais encore fragile des deux royaumes en un seul. Cela requérait une initiative qui achèverait de placer la réunification définitive de l’ensemble du royaume sous l’égide de la foi chrétienne. Il n’est donc guère surprenant qu’en 1482 Isabelle et Ferdinand se fussent désintéressés des Canaries et qu’ils eussent décidé de se consacrer à la guerre contre Grenade. Si leur campagne était couronnée de succès, elle arracherait enfin ce royaume méridional à la mainmise de l’islam – les souverains ne pouvaient voir dans les musulmans qu’un ennemi de l’intérieur et des alliés potentiels de Turcs ottomans envahissants. Il s’agissait toutefois d’une entreprise exigeante et coûteuse qui, s’avérerait-il, absorberait leur énergie et celle de la quasi-totalité de l’aristocratie castillane pendant les dix années suivantes.

Par la suite, cette campagne longue et onéreuse serait d’une aide immense pour les projets de Christophe Colomb. Dans l’accord de paix signé au terme de la guerre civile, la Castille avait été exclue des prospections d’or de l’embouchure de la Volta (dans l’actuel Ghana), qui restaient sous emprise portugaise. À présent, le conflit armé contre Grenade engendrait un nouveau besoin encore plus urgent de sources aurifères, car il entraînait la perte du tribut que les monarques avaient traditionnellement collecté dans cette enclave islamique. Au cours des années 1480, le futur explorateur n’avait que trop conscience de ces circonstances propices et il veillait tout particulièrement à ne se fermer aucune porte. Il avait l’œil sur la Castille ainsi que sur le Portugal ; il courtisait de riches aristocrates comme le duc de Medina Sidonia ou le comte de Medinaceli, qui avaient tous deux investi de fortes sommes d’argent dans la conquête des îles Canaries et leur industrie sucrière en plein développement. Il veillait aussi à se faire désirer, menaçant d’aller soumettre son projet ailleurs, que ce fût en France ou en Angleterre. À la fin du printemps 1486, sa stratégie se révéla payante. Isabelle et Ferdinand proposèrent même de couvrir ses dépenses, le plus souvent en faisant de lui un membre de leur cour itinérante. L’année suivante, il exposa ses plans à un comité d’experts mandatés par les monarques et présidé par le confesseur hiéronymite d’Isabelle, le frère Hernando de Talavera, futur archevêque de Grenade. Mais comme, au terme de cette évaluation, le comité se montra sceptique, en septembre 1487 le soutien royal se tarit. Christophe Colomb n’avait donc guère le choix, il lui fallait s’adresser ailleurs : en 1488, il se tourna de nouveau vers le Portugal et, un an après, envoya son frère cadet, Bartolomé, en Angleterre et en France15.

On en sait peu sur les avis véritables exprimés par le comité d’experts si ce n’est, pour citer Rodrigo Maldonado de Talavera, qui avait jusque récemment enseigné le droit à la prestigieuse université de Salamanque, que « tous s’étaient accordés à considérer que ce qu’avançait l’Amiral ne pouvait en aucun cas être vrai16 ». Le manque d’éléments probants a depuis lors engendré un bon nombre de conjectures dénuées de sens, parmi lesquelles cette invention absurde mais curieusement persistante selon laquelle les membres de ce comité auraient pensé que la terre était plate. Pourtant, l’image si répandue d’un Colomb de ces années-là en héros romantique d’un combat résolu et solitaire contre des forces à la fois ignorantes et dérisoires ne coïncide en rien avec les éléments disponibles. En effet, il eut beau rechercher d’autres parrainages ailleurs, le temps qu’il avait passé à la cour de Castille n’avait pas été perdu. Au cours de ces années, il avait réussi à se gagner le soutien de groupes influents d’hommes de pouvoir et de financiers dont l’entregent à la cour d’Isabelle et Ferdinand finirait par se révéler irrésistible. Nombre d’entre eux étaient des compatriotes du navigateur, ce qui n’était guère surprenant.

Il s’agissait en premier lieu d’une puissante coterie de Génois qui avait apporté son appui à Alonso de Quintanilla, le stratège financier le plus influent d’Isabelle et Ferdinand au moment de la conquête des Canaries. Il y avait aussi parmi eux des membres des familles Rivarolo et Pinelli, qui compteraient parmi ses mécènes importants, et quelques investisseurs qui n’étaient pas génois comme le Florentin Gianotto Berardi. Colomb réussit aussi à se gagner les bonnes grâces de membres de la cour du jeune héritier du trône, le prince Juan. Il y parvint à travers son amitié avec le tuteur du prince, le frère dominicain Diego de Deza, qui deviendrait ensuite inquisiteur général et archevêque de Séville, et avec la nourrice de Juan, Juana Torres de Ávila, qui se révélerait un atout utile dans les tractations de Christophe Colomb avec Isabelle. Un autre groupe de relais influents comprenait son bon ami de La Rábida, le frère Antonio de Marchena, qui revendiquait maintenant l’honneur rare et quelque peu douteux de véritablement croire aux calculs du navigateur. Un autre des gardiens de La Rábida n’était autre que l’un des proches conseillers d’Isabelle, le frère Juan Pérez, dont l’intervention auprès de la reine, en 1491, serait décisive et assurerait à l’Amiral une audience avec la souveraine. À ce stade, il avait également réussi à se rallier le soutien de Luis de Santángel, haut fonctionnaire du Trésor de la couronne d’Aragon fermement implanté en Castille du fait de ses relations avec le grand argentier et stratège royal, Quintanilla. Santángel fut d’une exceptionnelle utilité pour Colomb. Il dressa un plan convaincant au moyen de calculs établis avec diligence qui permirent au Génois de présenter aux monarques un projet financier viable et, de surcroît, résolument centré sur l’Asie, objectif exclusif de l’entreprise.

Christophe Colomb avait manifestement compris qu’Isabelle et Ferdinand n’étaient guère séduits par la perspective de partir à la recherche des Antipodes ou d’autres îles inexplorées peuplées d’Amazones. Ce dont ils avaient réellement besoin, c’était de capitaux : un accès aux marchés lucratifs d’Asie, où l’or et les épices abondaient. L’explorateur ne l’avait que trop bien compris durant la période où il avait manœuvré pour avoir accès aux monarques catholiques, Ferdinand s’intéressait de longue date aux routes commerciales vers l’Orient et, dans l’esprit de ce dernier, l’argent, le commerce et Dieu étaient inextricablement liés. La piété du roi trouva son expression la plus singulière dans son ambition de conquérir Jérusalem. Ce n’était pas simplement un pieux espoir : le monarque d’Aragon avait hérité un droit légitime au titre de roi de Jérusalem, après que son grand-père, Alfonso V, surnommé « le Magnanime », eut conquis Naples en 1443. Sachant que Jérusalem avait été traitée comme un vassal de la couronne de Naples depuis la fin du XIIIe siècle, la conquête d’Alfonso redonnait force aux prophéties millénaristes d’Arnau de Vilanova. Lequel, esprit universel aragonais de ce même siècle, avait prédit que les monarques d’Aragon étaient destinés à conquérir Jérusalem, après quoi une succession d’événements serait susceptible de conduire à un empire chrétien universel qui poserait les fondements du second avènement du Christ17.

Vilanova avait pour source d’inspiration la tradition chiliastique de la fin du Moyen Âge qu’illustraient les écrits d’un abbé cistercien calabrais du XIIe siècle, Joachim de Flore. Le joachimisme, nom sous lequel ce mouvement se ferait connaître, avait exercé un profond impact sur la première spiritualité franciscaine qui, à la fin du XVe siècle, connaissait un regain au sein du groupe des franciscains de La Rábida, avec lequel Colomb s’était lié d’amitié. En outre, durant son séjour à la cour d’Espagne, ce dernier avait fini par mesurer la force de l’engagement de Ferdinand en vue de la conquête de Jérusalem. Des courtisans saluaient alors le monarque en des termes évoquant à s’y méprendre le langage des croisés, le qualifiant notamment de « Dernier Empereur du Monde ». Il y avait parmi eux le compositeur de la cour d’Isabelle, Juan de Anchieta, auteur d’un motet évocateur d’une vision du couronnement des monarques par le pape devant le Saint-Sépulcre18. Alors que la guerre contre Grenade se poursuivait, ce culte impérial autour de Ferdinand se renforçait du même pas. Dès 1485, après la capture de Ronda, une ville d’importance stratégique longtemps jugée « imprenable19 », les souverains se sentirent prêts à exercer des pressions sur le pape afin qu’il leur accordât quelque insigne récompense pour leurs œuvres au nom de la foi.

Cette récompense se présenta sous la forme d’une bulle papale datée du 13 décembre 1486. Le pape Innocent VIII y accordait à Isabelle et Ferdinand le fameux patronato real : le droit de patronage et de présentation, qui constituait en fait pour les monarques un droit de nommer tout personnage de leur choix à n’importe quel bénéfice ecclésiastique instauré dans tout territoire qu’ils pourraient conquérir. C’était un privilège unique, qui ne leur aurait jamais été accordé si le pape avait eu la moindre intuition de ce qui était sur le point de se produire. Isabelle et Ferdinand n’auraient évidemment aucun scrupule à étendre peu à peu le patronato à toutes leurs possessions. Ils étaient également nombreux à voir en eux les monarques longtemps attendus destinés à annihiler tous les ennemis de la foi chrétienne20, il est donc compréhensible qu’à la fin des années 1480, toujours pas assuré du soutien des souverains, Christophe Colomb eût fini par insister pour que tous les profits issus de l’expédition proposée fussent consacrés à la conquête de Jérusalem. C’est dans cet esprit de croisade sans conteste sous influence médiévale qu’il nous faut comprendre les préparatifs précédant ce que l’on appellerait bientôt l’« entreprise des Indes21 ».

 

À l’automne 1491, la cour et l’armée d’Isabelle et Ferdinand avaient dressé leurs camps à Santa Fe, une dizaine de kilomètres à l’ouest de Grenade. Cette ville austère avait été construite rapidement en à peine quatre-vingts jours par des soldats obéissant aux instructions du couple royal : un quadrillage de ruelles à l’intérieur d’un tracé en forme de croix. Aujourd’hui, au-dessus de l’entrée de l’église du XVIe siècle de Santa María de la Encarnación, il subsiste à côté des mots « Ave Maria » une lance, sculptée à la mémoire de Hernán Pérez del Pulgar, que ses contemporains appelaient « el de las hazañas », « l’Homme des valeureux exploits ». Il avait notamment marqué les esprits en entrant secrètement dans Grenade un an avant la conquête de la cité afin d’y placarder, en y plantant sa dague, un parchemin portant ces mots inscrits – Ave Maria – au-dessus de la porte de la grande mosquée22.

Pérez del Pulgar n’était que l’un des nombreux chefs militaires d’exception des guerres de Grenade. Il y avait aussi parmi eux Rodrigo Ponce de León, duc de Cadix, qui s’était emparé de la riche cité d’Alhama en 1482 et qui fut immortalisé par son contemporain, le chroniqueur Andrés Bernáldez, comme l’emblème de l’honneur, de la générosité et de la courtoisie chevaleresques23. Les guerres de Grenade cristallisèrent l’imaginaire des croisades chez les chevaliers de toute la péninsule Ibérique et au-delà. Elles insufflèrent aussi à la masse de la population castillane une motivation et une sorte d’esprit de corps aussi impressionnants qu’inattendus. L’historien italien Pierre Martyr d’Anghiera, aumônier des monarques catholiques, demeura confondu devant une telle démonstration d’unité. « Qui aurait cru, s’exclamait-il, que les Asturiens, les Galiciens, les Basques et les Cantabriques, des hommes accoutumés à des actes d’une violence odieuse et à des rixes qu’ils provoquaient pour les plus sots prétextes », noueraient des rapports tout à fait amicaux, « non seulement entre eux mais aussi avec des Tolédans fantasques et avec des Andalous ombrageux, et vivraient ensemble en harmonie, comme les membres d’une seule famille, parlant une seule langue et obéissant à une discipline commune ? »24.

Cette discipline apparut d’éclatante manière aux dernières étapes de la guerre, marquées par une succession méthodique de campagnes soigneusement adaptées à la nature montagneuse du relief. Ce fut surtout une guerre de sièges, où l’infanterie et l’artillerie (et non la cavalerie) jouèrent un rôle majeur. En multipliant les escarmouches et les attaques surprises, cette expérience permit non seulement aux soldats castillans de mettre au point un style de combat singulièrement dominé par l’individualité, mais aussi d’acquérir une remarquable aptitude à supporter des chaleurs et des froids extrêmes, des qualités qui feraient d’eux des adversaires redoutables sur les champs de bataille d’Europe et du Nouveau Monde25.

Ce sentiment d’unité et cette résolution commune n’auraient pu offrir de contraste plus prononcé avec les querelles intestines qui déchiraient le royaume nasride de Grenade. Pendant qu’Isabelle et Ferdinand préparaient avec confiance l’assaut final contre Grenade depuis leur place forte de Santa Fe, le désarroi gagnait tout le bastion islamique. Cela allait de pair avec la prise de conscience de ce qu’une reddition honorable serait préférable à l’humiliation face à ce qui ressemblait désormais à une conquête militaire inévitable. Ce mauvais pressentiment des Nasrides était au cœur des négociations qui débutèrent en octobre 1491. Les clauses de l’accord furent promptement conclues le mois suivant, et Grenade finit par se rendre le 2 janvier 1492, quand le souverain nasride Boadbil remit lui-même les clefs de l’Alhambra à Ferdinand, un geste dont la symbolique n’échappait à personne.

On ne saurait assez souligner le sentiment euphorique d’une faveur divine qui se répandit dans la péninsule au lendemain de la conquête chrétienne de Grenade. Achèvement de siècles de luttes, cette conquête fit naître une profonde conviction : que le royaume de Castille s’était vu confier pour mission divine de protéger la Chrétienté contre la menace croissante de l’Islam. Ce sentiment conféra un nouvel élan à l’envie de quête d’aventure présente dans les récits chevaleresques tant prisés à la cour et par un public de plus en plus lettré. L’un des plus réussis – « en vérité, monsieur mon compère, pour le regard du style, celui-ci est le meilleur du monde », selon Miguel de Cervantes26 – était de la plume du chevalier valencien Joanot Martorell, Tirant lo Blanch (Tirant le Blanc), qui connut un regain de popularité grâce à la technique nouvelle de l’imprimerie. Publié en 1490, ce fut le premier d’une multitude de romans de ce genre à être imprimés en Espagne au cours du siècle suivant. La popularité stupéfiante de ces œuvres signale une société où la lecture devenait bien davantage un passe-temps et un plaisir qu’une activité savante, alors même que le livre était encore généralement considéré comme le support d’une lecture à voix haute.

Les romans de chevalerie reflétaient aussi un monde dans lequel les frontières politiques étaient bien plus flottantes que nous ne sommes enclins à le supposer. La chevalerie n’avait rien de local ou de circonscrit, puisque c’était un phénomène culturel supranational27. Même dans la Grande-Bretagne arthurienne, qui servait de cadre à l’écrasante majorité de ces chroniques, la chevalerie s’inscrivait dans une culture de cour internationale. Elle était arrivée avec les Normands, en provenance de la société tumultueuse du monde postcarolingien du Xe siècle, où l’épicentre de la vie politique n’était pas le royaume souverain mais un archipel d’États féodaux fragmentaires auxquels elle avait laissé place, des fiefs que s’étaient taillés des aventuriers militaires et des vassaux rebelles. Petit à petit, les duchés de Normandie, de Bourgogne, de Flandre, de Champagne, de Blois et d’Anjou finirent par jouer dans l’Europe médiévale un rôle comparable à celui que tinrent les cités-États hellènes de l’Antiquité ou les principautés italiennes de la Renaissance28. Au long de ce processus, le code de l’honneur et l’esprit de revanche qui avaient caractérisé le premier monde féodal, contraires au christianisme de façon si flagrante, subirent une mutation progressive. Les liens tribaux de la parentèle et la loi des querelles de sang restaient dominants, mais la nouvelle société s’imprégnait aussi désormais du sentiment d’une loyauté spirituelle élargie qui transcendait les liens du sang. Le chevalier était devenu une personne consacrée chez qui la loyauté envers le seigneur pouvait trouver son accomplissement naturel dans la défense de l’Église à côté de celle de la veuve et de l’orphelin.

Au XVe siècle, les romans de chevalerie définirent une nouvelle conception de la noblesse, un mélange unique de sauvagerie, de courtoisie et de vertu, résultat d’une tension créatrice entre l’idéal séculier de l’amour courtois qui était au cœur de la culture médiévale, d’un côté, et des valeurs austères et mystiques de l’ère des croisades, de l’autre. Cette tension trouvait une traduction dans le dualisme inhérent à l’œuvre d’écrivains comme Geoffrey de Monmouth et Chrétien de Troyes, notamment dans le contraste tranché entre les chevaliers Lancelot et Galahad : d’une part, une chevalerie terrestre et adultère, et d’autre part la quête vertueuse et céleste du Saint Graal.

Il est tentant de voir dans cette tension une divergence incompatible entre un souci de la lignée et un souci de la vertu, entre la distinction et le clanisme social d’un côté, et les obligations liées à la défense de la justice à travers la protection de l’indigent, de la veuve et de l’orphelin de l’autre29. Ce serait commettre là un anachronisme grossier. En fait, le code moral qui constitue le noyau de ces romans n’appliquait aucune opposition entre lignée et vertu, et encore moins entre humilité et magnanimité. Loin de s’exclure mutuellement, l’humilité et la magnanimité étaient associées dans leur opposition aux vices de la fierté et de la pusillanimité. En d’autres termes, ce que le chevalier véritablement magnanime méprisait, ce n’était nullement ce qu’il percevait comme inférieur à lui-même. Au contraire, c’était l’étroitesse d’esprit30. Il n’est pas surprenant que la femme qui persuade l’« ignoble » Mellibée de se montrer « magnanime » dans les Contes de Canterbury, de Chaucer, n’est autre que Dame Prudence, et ce sentiment serait repris avec éloquence et transmis au monde de la Renaissance par l’érudit et humaniste Giovane Buonaccorso da Montemagno (1391 ?-1429), parmi d’autres31.

Ces longues descriptions d’exploits à peine concevables de chevaliers héroïques et de terres enchantées habitées par des monstres et des prodiges présentaient au lecteur une nouvelle idée de l’existence humaine dans laquelle la vertu et la passion acquéraient un caractère transcendant32. Elles exercèrent une influence en profondeur sur l’éthique et les idées du temps, mais elles en constituaient aussi un reflet, et des tensions qui paraissaient être pour l’esprit moderne autant de contradictions évidentes furent aisément surmontées. Le navigateur lui-même partageait cette préoccupation caractéristique de l’époque pour la lignée et la descendance. À une certaine date entre 1477 et 1480, il avait épousé Filipa Moniz Perestrelo. Pour lui, fils d’un tisserand génois, c’était un immense pas social en avant. Par sa mère, Filipa descendait d’une famille de propriétaires terriens en pleine ascension sociale, qui affichait de solides états de service au bénéfice de la couronne portugaise. Son père, Bartolomeo Perestrelo, avait eu l’honneur de se voir octroyer le fief de Porto Santo – une île éloignée et de petite dimension, certes, mais cela suffit à démontrer à Colomb quelle sorte de récompense on pouvait obtenir en se mettant au service du monarque33. Ce même état d’esprit avait trouvé une magnifique incarnation dans le comte Pero Niño, figure de légende immortalisée par Gutierre Díez de Games en chevalier qui livra ses plus grandes batailles sur mer et qui ne fut jamais vaincu, ni en amour ni à la guerre. Du temps du navigateur, la tradition était encore une source d’inspiration34. Quoique nous ne disposions d’aucune preuve qu’il eût jamais lu une œuvre de chevalerie maritime, il serait impossible de se pencher sur l’œuvre de sa vie (et, à cet égard, aux groupements d’îles évocateurs qu’il ferait figurer avec amour sur ses armoiries) sans du tout se référer à ce genre.

Pourtant, lors de son voyage de retour à La Rábida, il avait des soucis d’une autre nature en tête. Tous ses rêves et toutes ses ambitions se réduiraient-ils à néant ? De toutes les affaires soumises par des requérants à la cour d’Isabelle et Ferdinand, la sienne devait paraître particulièrement prometteuse : après la conquête de Grenade, qu’est-ce qui empêcherait encore les monarques d’accéder à sa requête ? Pourtant, une autre commission d’experts convoquée par les souverains lors de sa visite à Grenade, justement, s’était prononcée contre lui, ce qui l’exaspéra. Ensuite, presque par miracle, après que Colomb eut chevauché une journée entière, un messager royal se dépêcha de le rattraper et l’enjoignit de retourner au camp d’Isabelle et Ferdinand. Quelque chose les avait fait changer d’avis.

 

Ce qui inspirait aux monarques tant de circonspection envers les projets de Christophe Colomb, c’était la conscience qu’ils avaient d’un problème délicat mis en évidence par la conquête de Grenade. Si en effet maintenant l’Espagne était unifiée, en théorie, dans une confession religieuse, il subsistait à l’évidence un groupe de non-chrétiens dont la présence finissait par sembler encore plus incongrue eu égard à la nouvelle dispense papale. Quand d’autres États européens avaient expulsé leurs Juifs, un ou deux siècles auparavant – l’Angleterre en 1290, la France en 1306 –, l’Espagne avait refusé d’imiter leur exemple. Pourtant, au cours de la seconde moitié du XIVe siècle, l’impact dévastateur de la Peste Noire et de l’engagement espagnol dans la guerre de Cent Ans avait engendré des tensions sociales qui avaient dégénéré en violences urbaines. Comme d’habitude, les Juifs s’étaient mués en boucs émissaires. La taille de la population juive d’Espagne, à l’époque la plus nombreuse du monde35, leur concentration dans les grands centres urbains et leur réussite enviable en tant que marchands, négociants, artisans financiers et médecins36, constituaient autant de facteurs aggravants.

Ces facteurs contribuent à expliquer la rapidité avec laquelle, en 1391, l’un des plus horribles pogroms antijuifs des temps médiévaux s’étendit à l’ensemble de la péninsule Ibérique. Nombre de Juifs tentèrent de fuir les grandes villes pour se réfugier dans le relatif anonymat de villages et de communautés rurales plus petits. Ceux qui choisirent de rester dans les cités ne parvinrent souvent à survivre qu’en se convertissant au christianisme37. Du point de vue des chrétiens, la hausse du nombre de conversions après 1391 paraissait de simple bon sens. Comme beaucoup le soulignaient, en particulier les membres des ordres mendiants, si la foi et la raison allaient de pair, et si la raison était dûment sollicitée, la vérité du christianisme deviendrait irrésistible38. Tel avait été le but du prédicateur le plus charismatique de ce temps, le frère dominicain saint Vincent Ferrier, formidable force motrice des conversions de milliers de Juifs et de musulmans au cours de la décennie 1410.

Pourtant, ce nombre sans précédent de conversions ne tarda pas à entraîner d’autres problèmes encore plus insurmontables. En effet, les Juifs convertis – les conversos – continuèrent d’afficher une réussite insolente dans la société ibérique. En outre, alors qu’ils conservaient naturellement la plupart de leurs anciennes relations et traditions juives, leur nouvelle foi chrétienne les rendait libres à présent d’intégrer les rangs de la noblesse et de la hiérarchie ecclésiastique, où ils acquirent vite de l’influence. Le ressentiment qui se manifestait contre les Juifs au XIVe siècle finit donc par viser les conversos au XVe, et il s’exprimerait avec d’autant plus de cruauté que ceux-ci semblaient avoir usurpé nombre de privilèges et de prérogatives qui, par le passé, avaient été le domaine réservé de ceux qui se présentaient maintenant de plus en plus en « Vieux Chrétiens39 ».

Inévitablement, des persécutions éclatèrent de nouveau. Elles atteignirent un paroxysme avec une multitude d’émeutes et de massacres terribles dans toute la péninsule au cours des deux décennies 1460 et 1470, qui coïncidèrent avec la guerre civile autour de la succession contestée d’Isabelle de Castille. Après que la guerre se fut conclue en faveur d’Isabelle en 1475 et, surtout, après sa visite à Séville en 1477, où elle entendit le frère dominicain Alonso de Hojeda prêcher sur les dangers supposés que faisaient peser le grand nombre de « faux » conversos, les monarques réfléchirent sérieusement à la nécessité d’instaurer une Inquisition nationale. L’institution entama ses activités en 1480, avec l’attribution de traiter précisément le problème des conversos. Pourtant, Isabelle et Ferdinand avaient absolument besoin du soutien de ceux-ci comme du reste des Juifs du royaume. En fait, pendant la campagne contre Grenade, ils avaient reçu un soutien financier vital de quantité de Juifs. Un Juif éminent, Samuel Abulafia, était chargé du ravitaillement des troupes chrétiennes ; à la cour, Abulafia avait deux coreligionnaires, le rabbin Abraham Seneor et un éminent érudit, Isaac Abravanel40. Qui plus est, le soutien politique qu’avaient reçu les souverains pendant la guerre civile émanait surtout des classes dirigeantes urbaines, au sein desquelles une nette présence des conversos était à noter.

À tous égards, les monarques considéraient l’Inquisition comme une mesure d’urgence temporaire, destinée à assurer l’orthodoxie religieuse. Assez vite, toutefois, de par son inhérente complexité, le problème finit par dépasser ceux-là mêmes qui avaient soutenu l’initiative, parmi lesquels on trouvait un grand nombre de conversos s’imaginant que la nouvelle institution allait les aider à résoudre leur situation, ce qui n’était guère surprenant. Or la plupart des inquisiteurs nommés dans les années 1480 possédaient une connaissance très insuffisante des pratiques religieuses hébraïques. En conséquence, ils devenaient souvent les instruments malléables d’un système judiciaire où l’on accordait trop de poids aux pressions sociales et aux préjugés. Les premières années, l’acceptation par l’Inquisition de dénonciations anonymes rendait presque impossible pour ceux qui étaient accusés d’être des « judaïsants » de prouver leur innocence. Sans surprise, nombre de conversos se mirent à user de leur influence considérable dans les conseils municipaux pour faire barrage au travail des inquisiteurs. Ensuite, à partir du milieu des années 1480, des édiles et fonctionnaires locaux finirent généralement par négliger la politique de la Couronne et par promulguer des ordonnances ouvertement antijuives, en arguant que c’étaient les Juifs plutôt que les « nouveaux chrétiens » qu’il fallait écarter des positions d’influence. Au passage, les conversos réussirent à se rallier le soutien d’une partie non négligeable des « Vieux Chrétiens » au sein d’oligarchies urbaines indignées de la protection persistante accordée aux Juifs par Isabelle et Ferdinand. L’adoption sans relâche d’ordonnances antijuives par des édiles aux quatre coins de l’Espagne conduisit à des procédures d’expulsions de Juifs de nombreuses bourgades et provinces. Le problème devint si insoluble et l’opinion antijuive si envahissante que les monarques furent poussés, contre leur volonté, à choisir la solution la plus radicale. Le 30 mars 1492, à peine trois mois après la conquête finale de Grenade et contre leurs inclinations naturelles, ils émirent un édit ordonnant le départ, dans les trois mois, de tous les Juifs de leurs territoires qui refusaient de se convertir au christianisme41.

Cette décision calamiteuse survint exactement un mois avant que les monarques n’acceptent enfin de soutenir le projet d’expédition atlantique de Colomb. Lequel pouvait enfin récolter les bénéfices d’années de suppliques et voir avec soulagement s’achever les atermoiements précautionneux d’Isabelle et Ferdinand. Il pouvait aussi se permettre de se montrer rassurant envers ses souverains. Grenade avait été conquise et la situation des Juifs résolue, du moins en théorie. Mais la longue guerre contre la cité andalouse et le départ forcé de certains des plus fervents soutiens financiers de la monarchie avaient vidé les caisses du royaume. Pourquoi alors ne pas accorder la priorité à une entreprise susceptible de générer des richesses aussi indispensables ? En outre, ce projet était d’une importance stratégique cruciale dans la croisade contre l’Islam : il mettrait la Castille en contact avec l’Asie, dont on croyait encore généralement que les habitants étaient enclins à épauler les chrétiens dans leur combat contre l’Islam. Cette tradition était déjà ancienne, ainsi que la retraçait de façon très vivante la légende du prêtre Jean, une figure mythique dont on pouvait maintenant invoquer le soutien contre la menace des Turcs ottomans42. Ainsi que Colomb l’avait répété avec insistance, il était possible d’inclure à cette entreprise des plans pour regagner l’Espagne en passant par Jérusalem, ce qui ouvrirait ainsi la voie d’un assaut à revers. De ce point de vue, le navigateur présenta l’appui longtemps attendu d’Isabelle et Ferdinand à son entreprise comme un geste de gratitude envers Dieu pour la victoire remportée à Grenade. Les monarques étaient enfin libres de renouveler leur engagement dans la tâche inachevée de la guerre contre l’Islam, un appel divin sans équivoque pour lequel la Castille était remarquablement bien équipée.

Il se sentait en fait si confiant qu’il avait soumis aux monarques des conditions exceptionnellement ambitieuses. La première d’entre elles concernait la requête d’un poste de gouverneur général et de vice-roi perpétuel de tous les territoires nouvellement découverts, pour lui-même et pour ses descendants. Cela équivalait à un droit d’instaurer des domaines féodaux dans toutes les possessions d’outre-mer, précisément le genre de situation qu’Isabelle et Ferdinand avaient tenté d’empêcher en Castille depuis qu’ils étaient sortis victorieux de la guerre civile et qu’ils avaient compris l’importance de défendre les intérêts des villes contre les exigences seigneuriales de l’aristocratie43. Comme il fallait s’y attendre, les souverains formulèrent un programme très différent. En élaborant leur accord avec Colomb, ils reprirent un ensemble de pratiques déjà dûment éprouvées lors de la Reconquista et de l’occupation des Canaries, quand la cour avait pris l’habitude de passer des contrats avec des chefs d’expédition. Ces contrats juridiquement contraignants, conclus directement avec la Couronne, que l’on appelait des capitulaciones (« chapitres », ou conditions mentionnées au contrat), réservaient les droits de la Couronne dans tout nouveau territoire tout en garantissant à ceux qui entreprenaient de mener ces expéditions leurs justes récompenses (mercedes). Les chefs d’expédition comptaient pouvoir jouir du butin de leurs conquêtes, d’octrois de terres et même de titres de noblesse. Ces derniers leur étaient consentis d’ordinaire après l’attribution de pouvoirs militaires spéciaux et de droits de gouverner un certain territoire, normalement accompagnés d’un titre héréditaire sur la base duquel leurs détenteurs prenaient le nom d’adelantados (un terme intraduisible, formé à partir du mot adelante, et qui désigne « ceux qui vont de l’avant »). Ces pouvoirs très considérables étaient hautement attractifs aux yeux des explorateurs potentiels. Les monarques veillaient toujours à y ajouter une restriction : ces expéditions étaient d’abord lancées dans le but de diffuser la foi chrétienne, et la capitulación constituait leur seul fondement juridique. En outre, les capitulaciones sauvegardaient les droits des souverains, considérés comme les sources de la justice, face à toute enclave féodale émergente. En conséquence, Isabelle et Ferdinand prirent de prudentes initiatives afin d’éviter toute insubordination en insistant sur le droit fondamental de la Couronne à organiser toute distribution de terre aux colons de ces nouveaux territoires, et en faisant directement dépendre d’une charte royale tous les droits et privilèges des nouvelles villes qu’ils construisaient.

Colomb dut se contenter du titre de Grand Amiral et d’un droit au dixième de tout produit ou marchandise, selon un accord signé le 30 avril 1492. Cela restait encore une concession très substantielle qui signifiait qu’en fait les monarques ne lui avaient pas accordé une capitulación au strict sens du terme. Aussi, pour l’heure, il accepta volontiers son sort, sans pour autant abandonner ses ambitions d’origine. Dans le « Prologue » à son récit du premier voyage, par exemple, il ne manqua pas de rappeler à Isabelle et Ferdinand qu’ils avaient accepté de l’« ennoblir », et qu’à partir de ce jour il convenait de l’appeler « Don » et « Haut Amiral de la mer Océane et Vice-roy et Gouverneur à perpétuité » de tous les territoires qu’il pourrait découvrir. Et comme si cela ne suffisait pas, il insistait pour que son fils aîné lui succédât et après lui ses héritiers « de génération en génération, pour toujours et à jamais44 ».

C’étaient là des privilèges de nature indubitablement féodale. Christophe Colomb pensait disposer d’un solide fondement juridique pour les revendiquer. Après tout, ce qui s’était signé le 30 avril n’était pas tant une capitulación qu’une lettre de privilège, par conséquent révocable. Toutefois, en insistant sur ces privilèges après son premier voyage, l’Amiral ne réussit qu’à susciter l’inquiétude des monarques et à les inciter de plus en plus à tenter de restreindre ses pouvoirs. L’épisode marqua le début d’une lutte opiniâtre entre une monarchie réformatrice et les vestiges d’une aristocratie militaire féodale à laquelle, ironie du sort, Colomb était loin d’appartenir. Mais toutes ces épreuves appartenaient à un avenir encore lointain. Le 30 avril 1492, il pouvait au moins entamer les préparatifs d’une aventure qui serait bientôt décrite comme le « plus grand événement depuis la création du monde, à l’exclusion de l’Incarnation et de la Mort de Celui qui l’a créé45 ».






2
L’Amiral



Un peu plus de trois mois allaient s’écouler entre la signature du contrat longtemps convoité de Christophe Colomb avec Isabelle et Ferdinand et le matin du 3 août 1492, quand il appareilla du port de Palos de la Frontera, sur la côte de Huelva. Il subsistait encore un fort scepticisme quant à la faisabilité de l’aventure, en particulier parce que la plupart des experts savaient que les calculs du navigateur sur les dimensions du globe terrestre étaient chimériques. Chose peu surprenante, les monarques avaient estimé que la nouvelle de l’expédition serait accueillie dans l’indifférence générale. Aussi, afin d’aider leur Amiral fraîchement adoubé à recruter un équipage adéquat, ils promirent d’accorder une grâce royale à tout homme condamné qui accepterait de se joindre à l’expédition envisagée vers l’Asie. En l’occurrence, de telles garanties s’avérèrent inutiles : à leur grande surprise, les trois frères Pinzón – les marins les plus prestigieux sur la côte de Huelva – se laissèrent convaincre par l’Amiral et s’enrôlèrent. Leur participation à l’expédition suffit à en attirer d’autres qui se rallièrent à lui. Il avait donc atteint son effectif. Sa flottille était de taille modeste : trois navires exigus, mal équipés, emportant au total quatre-vingt-dix hommes. La Santa María était le plus gros des trois, mais de peu, et fut confiée au commandement de Christophe Colomb. Nous connaissons les deux autres par leurs surnoms : la Niña (littéralement, la « fillette », ainsi dénommée parce que son propriétaire était un certain Juan Niño) et la Pinta, sans doute en référence à son capitaine, l’un des frères Pinzón, Martín.

En plus des provisions habituellement emportées lors des traversées en Méditerranée – du vin, de l’eau et de l’huile d’olive, des biscuits et de la farine, du bacon et du poisson salé –, l’Amiral fit charger une forte cargaison de bimbeloteries qu’il espérait échanger contre de l’or et des épices d’Asie1. Les trois caravelles firent voile à bonne allure sur la route bien connue des Canaries. Une fois sur place, les équipages se réapprovisionnèrent, effectuèrent quelques réparations courantes, en espérant qu’elles suffiraient pour ce qui serait sans doute le plus long voyage en pleine mer de l’histoire. Le gouvernail de la Pinta fut remplacé et l’Amiral donna ordre de convertir le gréement de la Niña en voiles carrées, plus efficaces en haute mer. Il attendit ensuite des vents favorables jusque dans la matinée du 6 septembre, quand il hissa les voiles pour sortir d’El Hierro et entrer dans l’inconnu2.
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2. Les quatre voyages de Christophe Colomb


L’Amiral était déterminé à maintenir un cap à l’ouest jusqu’à ce qu’il touche terre. La manière la plus logique de procéder, selon la pratique de la navigation de l’époque, consistait à garder le soleil de jour et l’Étoile polaire la nuit sur un angle d’élévation constant. Pourtant, Christophe Colomb avait aussi l’intention de recueillir autant de preuves que possible pour confirmer ses théories. Il se servit d’une carte (ce qui était totalement inutile dans des mers inexplorées) et s’efforça aussi d’effectuer des relevés de latitude tout en les vérifiant en calculant la longueur du jour solaire. Il escomptait manifestement être en mesure de vérifier sa théorie de la dimension relativement réduite du globe terrestre. Les erreurs qu’il commit dans ses calculs correspondent à une méthode qui visait à calculer la longueur de la journée par rapport aux heures de lumière solaire, avant de reporter cette latitude supposée sur les cartes qu’il avait préparées en se fondant sur l’Imago Mundi de Pierre d’Ailly3.

Colomb n’était pourtant pas un complet excentrique. Il se réglait aussi attentivement sur l’Étoile polaire et effectua une série d’observations qu’il consigna méticuleusement sur la différence entre la direction suggérée par l’aiguille de la boussole et celle indiquée justement par l’Étoile polaire. Il était naturellement au fait d’une légère variation vers l’est, déjà vérifiée de longue date en Méditerranée ; mais ensuite, le 13 septembre, il nota un petit décalage dans les deux directions. À partir du 17 septembre, il remarqua une forte variation très déconcertante vers l’ouest. Sa réaction immédiate fut d’essayer de faire des relevés quand l’Étoile polaire était située le plus à l’ouest. Le 30 septembre, il écrivait, avec une force de conviction que seul égalait le caractère totalement erroné de sa conclusion, que « l’Étoile du Nord se déplace, comme toutes les autres étoiles, mais l’aiguille de la boussole pointe toujours dans la même direction4 ».

Ce ton catégorique masque des doutes tenaces qui perturbaient l’Amiral depuis un certain temps. Vers le 10 septembre, afin de rassurer son équipage de plus en plus anxieux et presque au bord de la mutinerie, il s’était mis à modifier son journal de bord, en raccourcissant délibérément la distance qu’avaient couverte les caravelles. Le 22 septembre, quand les navires durent affronter un vent contraire, il s’exclama non sans soulagement : « J’étais satisfait car je pouvais maintenant convaincre l’équipage de ce que soufflaient bel et bien dans ces mers des vents grâce auxquels nous pourrions rentrer en Espagne5. » C’était toutefois une maigre consolation pour un équipage qui avait quelques bonnes raisons de douter de la confiance de l’Amiral dans la « carte des îles », et dont les espoirs avaient été à plusieurs reprises réduits à néant par un certain nombre de faux signalements de terre en vue. Début octobre, il eut un tête-à-tête tendu avec Martín Pinzón, désormais de plus en plus sous la pression d’un équipage qu’il avait recruté personnellement en quasi-totalité. Pinzón était très conscient de ce que, selon les propres calculs de l’Amiral, ils eussent déjà dû toucher terre. Il insista auprès de lui pour qu’il change de cap vers le sud-ouest dans l’espoir de découvrir l’île de Cipango. De prime abord, ce dernier refusa, affirmant qu’il « valait mieux aller d’abord vers le continent6 ». S’il n’avait finalement pas cédé à Pinzón, les caravelles les auraient conduits en Floride, et vers un avenir assez différent. Par la suite, après avoir observé la direction prise par un vol d’oiseaux de mer, le 7 octobre, il infléchit sa route vers le sud-ouest. Enfin, à deux heures du matin, le vendredi 12 octobre, l’équipage étant au bord du désespoir, du haut de la vigie de la Pinta retentit un cri exalté, « Terre, terre ! », qui fut accueilli à bord des trois vaisseaux avec des soupirs de soulagement et de joyeuses actions de grâces à Dieu7.

Les navires de l’Amiral accostèrent finalement sur l’une des nombreuses îles situées au large de la côte nord-est de Cuba, qu’ils nommèrent San Salvador (« Saint Sauveur »), en l’honneur du Christ. Il serait impossible de confirmer de façon certaine de quelle île il s’agissait. Tout ce que nous savons, c’est que ses habitants, que Colomb décrivait comme des « populations nues », l’appelaient d’un nom qui ressemblait un peu à « Guanahaní8 ». Nous ne savons pas non plus de manière certaine quelles îles il explora au cours des journées suivantes, et qu’il nomma, avec un sens impeccable des priorités, Santa María de la Concepción, en l’honneur de la Vierge, et Isabela, du nom de sa protectrice, la reine de Castille9. Il ne fait aucun doute que la grande masse terrestre sur laquelle il tomba le 24 octobre, qu’il identifia immédiatement à « Cipango » et qu’il appellerait ensuite Fernandina, du nom de son autre protecteur, Ferdinand d’Aragon, était en fait Cuba. Il devint vite clair que ce qu’il avait devant lui ne coïncidait pas avec ce qu’il avait lu à propos de Cipango et, non sans optimisme, il se persuada de ce qu’il avait en réalité atteint le continent asiatique de « Cathay », envoyant même une ambassade, avec un interprète « parlant le chaldéen », pour tenter de se présenter à la cour du Grand Khan10.

Le 20 novembre, quelques jours après le retour de cette délégation et sa mission infructueuse, un Pinzón de plus en plus abattu appareilla pour se mettre en quête d’or, sans le blanc-seing de Colomb, très contrarié. Trois jours après, ce dernier, non moins déçu après avoir pris conscience que cette terre n’était pas Cathay, se mit à guetter un vent favorable afin de quitter Cuba. Ce vent se leva enfin le 5 décembre. Grâce à un changement de direction soudain (et, s’avéra-t-il, extrêmement heureux), ce vent le poussa vers une île qui s’appelait Haïti, « la Terre montagneuse ». L’Amiral la renomma La Española (« L’Espagnole »), latinisée en Hispaniola. Sa déception lorsqu’il s’aperçut, une fois encore, que cette nouvelle terre ne présentait aucune ressemblance avec Cipango fut assez vite allégée par la découverte de sources abondantes d’or et d’insulaires qui avaient un mode de vie relativement avancé par comparaison avec ce qu’il avait observé à Cuba. Il releva même quelques signes évidents de sophistication et de richesse et fut prompt à établir une relation personnelle forte avec le chef local (le cacique), le charismatique Guacanagarí, qui semble avoir éprouvé un faible pour les colifichets que le navigateur avait apportés avec lui. Sans qu’il fût parvenu à trouver la moindre trace convaincante de la Chine, Hispaniola emplit l’Amiral d’espoir. Avec son penchant caractéristique pour l’hyperbole, il affirma que cette île était plus grande que la Castille et l’Aragon réunis ; en réalité, elle ne mesurait qu’une fraction de leur taille. Il avait recueilli quantité d’objets en or, découvert l’ananas, le hamac, le canoë et « quelques feuilles que les Indiens apprécient grandement » – une allusion claire au tabac. Certes, la nouvelle île n’était pas Cipango, mais selon ses propres termes elle n’en était pas moins une merveille, rappelant le royaume de Saba ou ces régions exotiques d’où les rois Mages avaient apporté leurs présents à l’enfant Jésus11.

Fort de tous ces atouts, il se mit à établir des plans précis pour son retour en Espagne. Toutefois, lors d’une de ses dernières tentatives de se charger d’or et d’épices, la Santa María s’échoua sur un banc de sable au milieu de la nuit du 24 décembre. Les avaries subies interdisaient toute réparation. La hâte avec laquelle l’Amiral décida d’ériger un fortin au nord de l’île, dans ce qui devait devenir Puerto Navidad (« Port de la Nativité », ainsi dénommé en raison de la date du naufrage), en utilisant le bois du navire échoué, a conduit certains historiens à estimer que ce plan était prémédité12. Ce n’est là que pure conjecture. Cet événement lui fournit néanmoins l’occasion d’affecter trente-neuf de ses hommes à la garnison du fortin. Il leur donna instruction d’y rester et de recueillir des pépites d’or en attendant une nouvelle expédition de Castille. La Santa María étant désormais hors service, les hommes ne pouvaient guère s’opposer à ce plan13.

Entre-temps, Martín Pinzón s’était aussi chargé d’explorer l’île et avait rejoint le reste de l’expédition le 6 janvier 1493. La colère de Colomb face à son insubordination s’apaisa quand il comprit que son second avait aussi trouvé de grandes quantités d’or ainsi que des écorces de cannelle et des piments, ce qui fit renaître les espoirs de l’Amiral au sujet de l’existence d’épices exotiques. Pinzón affirma aussi avoir entendu parler de vastes pêcheries de perles plus au sud. Sans que le fossé entre les deux hommes se fût jamais comblé, dix jours plus tard ils reprirent la mer. Le temps était beau. À bord de la Niña, suivi des frères Pinzón à bord de la Pinta, l’Amiral fit route au nord à la recherche des vents d’ouest, ces vents de l’Atlantique qui, soufflant d’ouest en est, les ramèneraient chez eux. Réussissant à prendre ces vents le 5 février, ils taillèrent rapidement leur route en direction des Açores sous gouvernement portugais. Toutefois, peu après, ils frôlèrent le désastre : Colomb et la Niña se perdirent, puis entrèrent dans une tempête qui sépara la petite flotte. Le 18 février, une Niña en piteux état atteignait le port de Santa Maria aux Açores, mais il n’y avait aucune trace de la Pinta14. Les tensions entre la Castille et les Açores étant à leur paroxysme, le navigateur n’avait pas d’autre choix que de continuer son voyage malgré un ciel menaçant. Après quelques démêlés avec les autorités portugaises (dix membres de son équipage, descendus à terre pour aller rendre grâces au plus proche sanctuaire consacré à la Vierge, furent brièvement en état d’arrestation), l’Amiral leva de nouveau l’ancre. Un coup de vent le porta tout droit vers Lisbonne où, épuisé, il n’eut d’autre choix que de débarquer le 4 mars.

Le roi João le fit aussitôt mettre aux arrêts, tentant de s’en servir comme d’un pion diplomatique dans ses négociations avec la Castille : le monarque lusitanien voulait consentir des concessions à la Castille dans l’Atlantique, en échange d’un respect sans équivoque des droits du Portugal en Afrique de l’Ouest. Une semaine plus tard, après que le navigateur eut accepté de tenter de convaincre Isabelle et Ferdinand d’accepter la proposition de João, il fut autorisé à repartir. Le 15 mars, il était de retour à Palos, où il trouva la Pinta, arrivée avant lui. Échappant à la tempête, le vaisseau avait poursuivi péniblement sa progression vers le port de Baiona, au nord, en Galice, non loin de Vigo, avant de regagner Palo, coïncidence remarquable, le même jour que Colomb. Nous ignorons quelle fut la réaction de ce dernier, mais son éventuel soulagement était probablement teinté d’appréhension. Après tout, Pinzón pouvait arguer avoir découvert Haïti avant lui et user de sa connaissance de l’existence des pêcheries de perles pour contester de façon convaincante les propres revendications de l’Amiral. Il s’avéra que Pinzón avait manifestement beaucoup plus souffert de la traversée, car avant même d’avoir eu le temps de livrer sa version des faits, il rendit son dernier souffle. Ses deux frères lui survécurent, mais ils semblent s’être montrés plus tolérants envers les ambitions du navigateur. Personne ne le contredisant plus, l’Amiral se présenta comme « Don Cristóbal Colón, Amiral de la mer Océane, Vice-roy et Gouverneur des Îles et de la terre ferme des Indes », et se mit en route pour la cour royale, qui avait alors élu résidence à Barcelone.

 

Isabelle et Ferdinand le reçurent avec magnificence. Pourtant, les questionnements et les doutes suscités par les preuves matérielles qu’il rapportait avec lui s’avéraient écrasants. La plupart des personnes éduquées refusèrent de renoncer aux estimations traditionnelles des dimensions du globe terrestre. Dès lors, ils ne pouvaient concéder à Colomb d’avoir réussi à atteindre l’Asie, ainsi qu’il continuait de le prétendre et qu’il ne cesserait de le faire jusqu’au jour de sa mort. Son ami intime, le prêtre et chroniqueur Andrés Bernáldez, lui affirma qu’il aurait pu naviguer « douze mille lieues de plus » sans l’atteindre15. En revanche, les spécimens qu’il avait rapportés, qui n’étaient pas des moindres puisqu’il y avait parmi eux un groupe de natifs dûment emplumés, suffirent à persuader les monarques de ce que Christophe Colomb avait fait une importante découverte. En conséquence, ils lui consentirent l’honneur de lui permettre de s’asseoir en leur présence et de chevaucher à leurs côtés lors de cérémonies et de processions. C’étaient là des marques de faveur non négligeables et, suivant l’exemple de leurs souverains, des courtisans s’empressèrent de dresser les louanges du navigateur, le comparant à un héros antique divinisé et même à l’un des apôtres du Christ, accomplissant à l’Ouest ce que saint Thomas, que tous croyaient responsable de l’évangélisation de l’Inde, avait accompli à l’Est16. En échange, les monarques attendaient de lui qu’il tînt les promesses de son premier voyage.

Plus tard en ce mois de mai, Isabelle et Ferdinand l’autorisèrent à préparer une expédition bien plus conséquente et bien plus imposante que la première qui l’avait porté de l’autre côté de l’Atlantique l’année précédente. Lorsqu’il appareilla pour sa deuxième traversée, le 25 septembre 1493, il avait rassemblé une flotte impressionnante de dix-sept vaisseaux, parmi lesquels la Niña qui avait fait ses preuves et qu’il commanderait cette fois en personne. Il était accompagné de son frère cadet Giacomo, plus connu sous son nom hispanique, Diego Colón17. Ils étaient nombreux à considérer que les risques liés à ce voyage en valaient la peine : plus de 1 300 hommes avaient été enrôlés, dont seuls 200 ne touchaient pas de salaire royal ; ce groupe comprenait vingt cavaliers et le premier prêtre à naviguer vers le Nouveau Monde. C’était le frère Bernardo Buil, qui s’était vu confier la mission évangélisatrice définie dans la bulle Piis Fidelium du 25 juin 1493, par laquelle le pape Alexandre VI avait nommé le roi Ferdinand « Vicaire Apostolique des Indes ». Cette fois, le départ de Colomb fit l’objet d’une cérémonie royale : les salves d’artillerie et la musique qui saluèrent leur départ étaient telles, remarqua un spectateur, que « même les Néréides et les Sirènes en furent envoûtées ». C’était la preuve irréfutable de la confiance qu’accordaient les monarques espagnols à leur Amiral. Pourtant, les hautes espérances qu’ils avaient placées en lui auraient inévitablement un effet sur la perception qu’il aurait de lui-même et sur sa conduite18.

Cette traversée suivit le même itinéraire que celui emprunté l’année précédente vers les Canaries ; ensuite, appareillant d’El Hierro le 13 octobre, Colomb opta pour une route le menant nettement plus au sud. C’était la voie la plus courte et la plus rapide pour franchir l’Atlantique. On ignore s’il l’avait établie dès son premier voyage ou non ; il y fut plus vraisemblablement incité par une envie impérieuse d’explorer les îles situées au sud d’Hispaniola qui, selon feu Martín Pinzón, regorgeaient de richesses. Ainsi, le 3 novembre, un dimanche, la flotte jeta l’ancre devant une île que l’Amiral baptisa aussitôt Dominica, du nom du jour du Seigneur, ou dies domini en latin.

Si les équipages découvrirent les beautés exceptionnelles de cette île, avec ses sources d’eau chaude et ses chaînes de montagnes imposantes, aucun document n’en subsiste. Après une courte pause, la flotte repartit aussitôt vers le nord. La prochaine île qu’elle rencontra fut Guadalupe (l’actuelle Guadeloupe), ainsi nommée en l’honneur du monastère royal de Santa María, sanctuaire marial éponyme situé en Estrémadure, où le navigateur s’était rendu en visite avant son départ. Ils y découvrirent des preuves de cannibalisme, consignées avec des détails glaçants par le docteur Diego Álvarez Chanca, le médecin de l’expédition19. Ce fut une épreuve troublante, en particulier parce que Colomb avait pris grand soin de décrire les Taínos, le peuple indigène des Caraïbes, à Isabelle et Ferdinand comme des individus innocents et pacifiques qui accepteraient volontiers de devenir de bons chrétiens. Ce sentiment croissant de malaise fut encore renforcé à leur retour sur Hispaniola.

Faisant voile de l’actuelle Porto Rico, baptisée San Juan en l’honneur de saint Jean Baptiste, la flotte jeta l’ancre le 22 novembre au sud d’Hispaniola. Se dirigeant vers le nord et le fortin de Puerto Navidad, ses équipages furent accueillis une semaine plus tard par un groupe de natifs en canoë, envoyés au-devant d’eux par Guacanagarí. Ils n’étaient pas porteurs de bonnes nouvelles : Puerto Navidad avait été rasée par un incendie ; les trente-neuf hommes que le navigateur avait laissés en garnison dans le fortin avaient tous été massacrés par un groupe d’indigènes ayant à leur tête Caonaobó, un cacique de l’intérieur des terres, le principal rival de Guacanagarí, et de surcroît présumé être un cannibale. Toutefois, il apparut assez vite clairement que les Espagnols n’avaient pas été au-dessus de tout reproche. Ils s’étaient constamment querellés entre eux et avaient organisé de multiples razzias pour aller voler leur or et enlever leurs femmes à des habitants de plus en plus furieux20.

Confronté à des témoignages aussi peu glorieux, Christophe Colomb se rassura en considérant que la sauvagerie et plus encore le cannibalisme lui confirmaient qu’il se trouvait en Asie. Pline et Mandeville n’avaient-ils pas évoqué des peuples anthropophages en Extrême-Orient ? Il se consola aussi avec une réflexion d’ordre plus pratique : le massacre de ses hommes constituait un crime manifeste contre la « loi naturelle », ce qui faciliterait plutôt l’asservissement des populations indigènes sans que l’on eût à craindre d’éventuelles objections des théologiens de la morale, en Espagne21. Ce fut sans nul doute avec ces pensées en tête que l’Amiral fit à Guacanagarí un généreux présent de verroteries qui firent croire au cacique qu’il était devenu très riche22.

Malgré tout l’optimisme du navigateur, la situation était sombre. Sa motivation première en couvrant Guacanagarí de présents était de gagner du temps : d’après la rumeur, son allié apparent aurait été lui-même impliqué dans les massacres. Sagement, Colomb décida que l’heure n’était pas aux représailles. Ainsi que Bartolomé de Las Casas l’expliqua plus tard, puisque les « chrétiens » étaient déjà morts et puisque s’emparer du cacique ne « leur redonnerait pas la vie et ne leur assurerait pas d’entrer au paradis, s’ils n’y étaient déjà », tout acte de vengeance eût été vain et même contre-productif. C’était là une opinion avec laquelle le frère Bernardo Buil se déclara en vif désaccord. Il tenta de persuader l’Amiral de punir le cacique et le refus d’agir de celui-ci le mit de plus en plus en colère23.

Cette magnanimité envers le cacique ne signifiait pas qu’aucune action urgente n’eût été nécessaire afin de garantir la sécurité de la garnison et de châtier les natifs responsables du massacre. Christophe Colomb commanda donc à son plus proche adjoint, Alonso de Hojeda, de partir à la recherche des coupables et de richesses minières. Il confia aussi à son compagnon aragonais, Pedro Margarit, la responsabilité d’une nouvelle forteresse dans l’intérieur des terres, la première d’un grand nombre de ces places fortes qui seraient construites pour faciliter le recrutement de main-d’œuvre nécessaire au développement des mines d’or, qu’il baptisa Santo Tomás (l’actuelle Jánico). En janvier 1494, il fonda aussi à la hâte une nouvelle cité, La Isabela, dans une anse portuaire à l’est des ruines de Puerto Navidad. Le climat chaud et humide lui déplut vite : les maladies sévissaient de manière endémique chez ses hommes, et le bétail qu’ils avaient apporté d’Espagne tombait peu à peu malade et mourait. Dans une lettre empreinte de désespoir qu’il envoya à Isabelle et Ferdinand, il s’abstient de mentionner la question de l’or. Se plaignant de la terrible réalité d’avoir à survivre en lisière d’une contrée sauvage, il déclarait que le seul moyen de progresser serait de planter du blé, des vignes et de la canne à sucre, et de laisser le bétail venu d’Europe brouter la terre. Pour ce faire, expliquait-il, il lui fallait davantage de ressources en provenance d’Espagne. Les monarques devraient envoyer une main-d’œuvre adaptée : des hommes prêts à s’engager dans une forme de réussite à long terme au lieu d’une exploitation à court terme. De surcroît, il conviendrait d’abord de soumettre les indigènes, et ensuite seulement de les évangéliser. S’imaginer que cette évangélisation pût intervenir en premier lieu n’était que chimère, mais après l’assujettissement, ce devrait être une obligation. Si les natifs refusaient, proposait-il d’une manière telle qu’elle ne serait jamais acceptée par les souverains ou leurs conseillers, ils pourraient être alors légitimement réduits à l’esclavage et envoyés en Espagne24.

Fin avril 1494, encore obsédé par l’idée de prouver qu’il avait réellement découvert l’Asie, il laissa Hispaniola sous la responsabilité de Margarit et fit voile vers l’ouest pour tenter de vérifier si Cuba faisait partie intégrante du continent. Une fois dans l’île, qu’il atteignit fin mai après avoir effectué une escale infructueuse et épuisante à la Jamaïque en quête d’or, il s’imagina des choses qui nous donnent une idée assez exacte de sa volonté acharnée de confirmer ses théories. Il affirma avoir aperçu les empreintes de grands animaux, parmi lesquels des griffons. Lorsqu’un de ses hommes signala avoir vu un homme vêtu de blanc, il en conclut immédiatement que ce devait être le légendaire roi chrétien, le prêtre Jean, et tenta de rassurer ses partisans en leur promettant qu’ils pourraient regagner l’Espagne par Calicut et Jérusalem. Ensuite, vers la fin du mois de juin, il ordonna au scribe du bord de rédiger un serment que devraient prêter tous les marins de l’équipage ; en l’occurrence, que jamais auparavant on n’avait vu d’île d’une telle étendue ; que, par conséquent, Cuba était une extension de l’Asie ; et que, s’ils continuaient leur périple, ils rencontreraient bientôt les Chinois25. Ceci fait, il regagna Hispaniola.

Une surprise réconfortante l’y attendait. Après six années en France et en Angleterre où l’avait envoyé l’Amiral, alors en proie à l’une de ses crises de doute quant au soutien d’Isabelle et Ferdinand, son frère Bartolomé avait décidé de le rejoindre et attendait de pouvoir le saluer. Malheureusement, Bartolomé apportait aussi de mauvaises nouvelles. Le frère Bernardo Buil était reparti pour l’Espagne, fou de rage, peu après le départ de Colomb pour Cuba. Comme nous l’avons vu, cette colère avait été attisée par le refus de l’Amiral de céder à sa requête de punir Guanacagarí pour sa participation présumée au massacre de Puerto Navidad. De retour dans la péninsule, Buil n’avait pas hésité à confirmer d’autres accusations encore plus graves contre le navigateur. Un mémorandum anonyme informa les monarques de ce que les Taínos étaient incapables de fournir la main-d’œuvre exigée d’eux et que, malgré des indices probants de présence d’or dans le sol, il n’y avait dans l’île aucune épice qui fût d’un peu de valeur26. Ce qui semble avoir le plus inquiété les souverains, Isabelle en particulier, c’était la politique de Christophe Colomb consistant à réduire en esclavage les natifs récalcitrants, ce qu’elle considérait comme un obstacle à leur évangélisation effective. Dans son esprit (et dans l’esprit de ceux qui œuvraient à l’évangélisation des musulmans à Grenade), il allait de soi que les conversions ne pouvaient jamais être obtenues par la force.

Cette affirmation surprendra sans doute les lecteurs modernes, accoutumés qu’ils sont à penser cette période comme celle d’un fanatisme et d’une violence religieux croissants. Ainsi que nous l’avons vu au premier chapitre, pourtant, la décision d’instaurer l’Inquisition avait été prise avec réticence. C’était une mesure destinée à traiter le problème des faux conversos, envisagée de manière temporaire afin de régler un problème échappant à tout contrôle. Alors que l’Inquisition entamait ses activités, dans les années 1480 le tandem royal était confronté à d’épineux défis supplémentaires. L’incapacité des inquisiteurs à résoudre la question des faux conversos les avait conduits à prendre une autre décision, encore plus à contrecœur, celle d’expulser les Juifs. Au moment où Buil laissait libre cours à sa fureur contre l’Amiral, Isabelle et Ferdinand étaient occupés à traiter le cas de multitudes de Juifs récemment convertis qui avaient choisi de devenir chrétiens afin de s’épargner l’exil ou qui étaient revenus, s’étant convertis peu de temps après leur départ. Les monarques étaient aussi très inquiets de la situation des musulmans de Grenade. Désormais sujets de souverains chrétiens, ceux-ci devaient en théorie avoir le choix de se convertir ou de s’en aller. Pourtant, les souverains avaient choisi de suivre l’exemple de leurs prédécesseurs avec un accord garantissant la liberté de culte. Un frère hiéronymite, Hernando de Talavera, qui avait été le confesseur d’Isabelle, nommé archevêque de Grenade après la conquête de la ville en 1492, fit de son mieux pour convertir les musulmans par l’exemple plutôt que par la coercition. Il veilla à ce qu’aucun ecclésiastique auquel on confiait le sort de musulmans n’apprît l’arabe et travailla avec opiniâtreté à l’établissement d’un clergé grenadin autochtone. Dans ce royaume nouvellement conquis, il n’y avait pas de place pour la moindre action inquisitoriale et l’Inquisition fut d’ailleurs formellement exclue de la région. Dans un tel climat, il n’est guère surprenant qu’Isabelle, intervenant dans son rôle de reine de Castille – le royaume auquel toutes les terres récemment découvertes seraient assignées –, se fût particulièrement alarmée de recevoir quelques esclaves taínos de la part de Colomb. Ainsi qu’elle commença de le faire valoir dès cette période, tous les habitants des terres récemment découvertes étaient ses sujets et, par conséquent, libres. Elle se hâta de les faire libérer et ordonna qu’ils fussent ramenés à Hispaniola. Elle fit aussi ouvrir une enquête judiciaire sur les activités de l’Amiral, manifestement inquiète de ce que ses revendications seigneuriales excessives fussent sur le point de lui créer davantage de difficultés qu’elle ne l’avait envisagé27.

Christophe Colomb désespérait de ne pouvoir se défendre efficacement contre de telles accusations. Malgré cela, sa réaction attesta une détermination inflexible. À partir de la fin de l’année 1494, son frère Bartolomé et le loyal Alonso de Hojeda menèrent une série de campagnes contre des Taínos hostiles. À la fin du mois de mars 1495, il prit lui-même la tête de deux cents soldats espagnols, avec vingt chevaux, une meute de chiens et un fort contingent de Taínos sous l’autorité de Guacanagarí et se dirigea vers le centre d’Hispaniola, infligeant une défaite complète à ses ennemis. Après y avoir construit un nouveau fort, Concepción de la Vega, il reçut les promesses de tributs et les actes de soumission de la plupart de ses anciens adversaires. En dépit de pertes épouvantables – Las Casas affirmerait que ces campagnes avaient anéanti les deux tiers de la population28 –, Christophe Colomb pouvait se targuer d’avoir mis un terme à une guerre qu’il n’avait pas délibérément contribué à déclencher.

Entre-temps, le haut responsable nommé par Isabelle pour enquêter à son sujet, Juan Aguado, s’était mis en route pour Hispaniola en octobre 1495. À l’arrivée de ce dernier, l’Amiral consacrait désormais toute son attention à la région centrale de Maguana, fermement décidé à éliminer l’ennemi redoutable de Guacanagarí et coupable présumé du massacre de Puerto Navidad, le cacique Caonaobó. Aguado l’y rejoignit aussitôt, faisant ainsi renaître l’espoir chez les ennemis de l’Amiral et certains chefs taínos qu’il fût venu même prendre sa place. Selon Las Casas, l’arrivée d’Aguado fit clairement comprendre au navigateur que toute lutte en vue d’imposer son autorité ne devrait pas simplement se livrer à Hispaniola, mais aussi en Espagne, à la cour de ses protecteurs maintenant gagnés par le doute, Isabelle et Ferdinand. Il décida de rentrer immédiatement, nous apprend Las Casas, bien que, d’après d’autres versions, il eût reçu l’ordre de rentrer d’Aguado en personne. Quoi qu’il en soit, il prit à cette époque la décision étrange de s’habiller en frère franciscain et de se laisser pousser la barbe29. Il leva l’ancre le 10 mars 1496 et après une traversée sans histoires à bord de la Niña, débarqua à Cadix le 11 juin. Il fut accueilli avec froideur. Le contraste avec la réception très protocolaire qu’il avait connue à son précédent retour en Espagne confirmait un changement de climat inquiétant à la cour même d’Isabelle et Ferdinand.

 

Alors qu’il faisait route de Cadix à Séville, toujours vêtu, avec une feinte humilité, de la robe grise du franciscain, il fut informé des préparatifs d’une flotte en partance pour Hispaniola le 16 juin. L’entreprise avait été entièrement conçue et orchestrée par Juan Rodríguez de Fonseca, haut dignitaire royal qui avait contribué à organiser le deuxième voyage de l’Amiral en 1493 et qui, depuis lors, avait acquis une influence grandissante sur les affaires des Indes. À Séville, Christophe Colomb reçut une convocation des monarques, envoyée d’Almazán, non loin de Burgos30. Restant dans sa tenue de franciscain, il se mit aussitôt en route pour aller à leur rencontre. Arrivé à Burgos début octobre, il fut reçu dans le splendide palais du XVe siècle, la Casa del Cordón, à l’imposante façade gothique. Parmi les doléances que les souverains avaient entendues le concernant, Buil et d’autres avaient rapporté l’insatisfaction des colons, la pénurie de ressources, en particulier d’épices, et les doutes persistants sur le fait que ces îles nouvelles fussent bel et bien situées en Asie. S’ils le reçurent avec assez d’affabilité, ils n’avaient pas d’autre choix que de sérieusement aborder ces sujets de préoccupation.

À la cour, Colomb s’aperçut qu’une année s’était déjà écoulée depuis que les souverains avaient émis un décret autorisant des Castillans à organiser des expéditions d’exploration, pourvu qu’ils partent de Cadix après s’être dûment fait connaître des autorités compétentes sur place31. Une décision qui, de facto, cassait le monopole de l’Amiral32. À ce moment-là, on lui remit une lettre des monarques lui ordonnant de partager certains approvisionnements : d’après une plainte qu’ils avaient reçue, il avait omis de les redistribuer aux nouveaux colons33. Cette initiative était l’exact opposé de ce dont il avait tenté de convaincre le roi et la reine afin de transformer Hispaniola en site fortifié de manœuvres et d’entraînement militaire. Il fut prompt à réitérer son argumentation : tout irait bien, leur assura-t-il, si seulement ils autorisaient des gens dignes de foi à se rendre sur Hispaniola.

C’était là un argument presque irréfutable, formulé avec toute l’humilité requise et l’autorité de celui qui connaissait la situation sur le terrain. En un rien de temps, il parvint à obtenir cette autorisation royale de repartir avec assez de gens pour porter la population de l’île à plus de trois cents colons. Ce nombre devrait inclure quarante officiers de l’armée, une centaine de conscrits, trente marins, trente mousses, vingt chercheurs d’or, cinquante fermiers, dix maraîchers, vingt hommes à tout faire et trente femmes. Tous ces émigrants seraient ses employés stipendiés. Il devait emporter des équipements miniers et de construction, des animaux de trait et des meules, du blé et de l’orge, des socs et des pelles, et assez de farine, de haricots secs, de biscuits et toutes les autres provisions qu’il jugeait indispensables pour survivre jusqu’à ce que la première moisson pût alimenter une minoterie34. Malheureusement pour lui, ces recrutements ne seraient pas si aisés. En effet, les récits pleins de désillusion de tous ceux qui étaient rentrés du deuxième voyage lui compliquèrent tant l’enrôlement de recrues que, manifestement acculé, il fut contraint de demander la permission d’incorporer des forçats. Jugeant la situation, Isabelle et Ferdinand décidèrent aussi, en écartant les demandes de Colomb, de faire droit à la requête des colons espagnols d’Hispaniola de « se voir octroyer et allouer de la terre […] sur laquelle ils pourraient semer du blé […] et planter des vergers, du coton et du lin, des vignes, des arbres, de la canne à sucre […] et bâtir des maisons, des fabriques et d’autres bâtiments nécessaires35 ». Décision qui peut paraître surprenante à première vue, ils n’édictèrent au navigateur lui-même aucune instruction sur la manière dont ces colonies devraient être gouvernées. Ce n’était pourtant pas une omission : sachant que la nouvelle colonie obéirait au statut ordinaire d’une municipalité castillane, ils supposèrent très certainement que l’intéressé trouverait de telles instructions incompréhensibles. En d’autres termes, Isabelle et Ferdinand comprenaient fort bien que les remontrances qu’ils avaient entendues concernant l’Amiral et sa gestion erratique de l’île jusqu’à ce jour résultaient de sa regrettable ignorance des traditions politiques castillanes36.

Leur malaise grandissant quant à ses projets coïncida avec les prémisses d’une politique impériale qui, à ses premiers stades, portait toutes les marques de l’influence du nouveau confesseur de la reine, l’austère réformateur franciscain Francisco Jiménez de Cisneros. Il avait succédé au cardinal Pedro González de Mendoza à la chaire d’archevêque de Tolède et de primat d’Espagne en janvier 1495. Le nouveau prélat s’était laissé persuader par Rodríguez de Fonseca (qui, comme nous l’avons vu, réunissait à l’époque une flotte s’apprêtant à appareiller pour Hispaniola) de ce que Colomb n’était pas digne de confiance37. Fonseca avait alors été nommé évêque de Badajoz et prenait un malin plaisir à le prendre de haut, le considérant comme l’archétype du marchand génois qui cherchait à tout prix à exploiter son monopole royal pour amasser une fortune en puisant dans les richesses de l’Orient. Reprenant un avis répandu, il croyait que les ambitions du navigateur faisaient peser une menace indéniable sur les intérêts de la vaste majorité des émigrants potentiels, sans mentionner les protocoles en vigueur qu’il enfreignait. Comme nous l’avons vu, lorsque des émigrants colonisaient des terres récemment découvertes, ils avaient tendance à s’appuyer sur des principes éprouvés datant de la Reconquista et de la conquête et de la colonisation des Canaries38. À l’inverse, l’Amiral semblait ne rien comprendre à cette tradition reposant sur des modèles existants de gouvernement municipal appliqués à l’administration locale d’Hispaniola, modèles que la plupart des colons castillans s’efforceraient d’instinct de reproduire dans les nouveaux territoires : en l’occurrence, la tradition ancestrale de la vie dans ces municipalités et l’accès implicite à la citoyenneté qui allait de pair39.

Cela contribue à expliquer le traitement hésitant et paradoxal qu’Isabelle et Ferdinand réservèrent à Christophe Colomb. Mesurant ses réalisations et ses promesses à l’aune des doléances qui le visaient, ils en conclurent, au grand soulagement de l’intéressé, que la balance penchait en sa faveur. Ils ne se bornèrent pas à confirmer les privilèges qu’ils lui avaient accordés en 1492, puisqu’ils semblaient aussi considérer avec bienveillance ses intentions de retourner à Hispaniola dès que possible. Ils lui suggérèrent de réunir une flotte de huit navires et l’encouragèrent à explorer plus avant le continent, ce dont il n’était pas moins impatient40. D’un autre côté, ils ne souhaitaient pas outrepasser la réticence de Fonseca à autoriser d’autres voyages pour le moment.

En conséquence, l’Amiral consacra les quelques mois suivants à sillonner l’Espagne en suivant les monarques à la trace, de Burgos à Valladolid et de Tordesillas à Medina del Campo, pour tenter de faire entendre ses arguments. Il insista avec une amertume non déguisée sur le fait que les « méchants propos » relatifs à son entreprise et le « dénigrement » qui s’en était suivi se fondaient entièrement sur le fait qu’il n’avait pas aussitôt expédié de vastes quantités d’or en Espagne. C’était indigne, affirmait-il. Ses accusateurs refusaient de prendre en considération les nombreux problèmes auxquels il avait été confronté. C’était pourquoi il avait décidé de venir à la cour en personne : c’était pour lui le seul moyen de réussir à expliquer, avec son aplomb coutumier, que « j’avais raison en tout ». Il laissa de nouveau libre cours à son obsession en affirmant avoir atteint l’Asie, promettant de nouveau à Isabelle et Ferdinand que l’or serait abondant, car il avait vu de ses propres yeux les terres où Salomon s’était procuré ses nombreuses richesses, « que Vos Altesses possèdent maintenant à Hispaniola ». Les nouvelles terres étaient en réalité un « autre monde que les Romains, Alexandre et les Grecs avaient tenté de conquérir grâce à leurs hauts faits d’armes41 ».

Toutefois, il ne se montra pas non plus avare de conseils d’ordre plus pratique à ses souverains. Il leur parla des diverses colonies de peuplement d’Hispaniola et de la manière de les administrer, des licences nécessaires aux exploitations minières et de la meilleure manière d’encourager l’agriculture, du statut à réserver aux domaines des colons après leur mort et du besoin urgent d’envoyer sur place des missionnaires compétents42. Pourtant, toujours sensible aux prophéties et aux révélations mystiques, ses convictions confinaient à la monomanie. Il avait fini par se laisser convaincre que ce qu’il avait vu, ou imaginé, dans « les Indes » validait la prophétie d’Isaïe annonçant que « le Saint nom de Dieu se répandrait dans le monde depuis l’Espagne43 ». Il fondait cette affirmation sur le rapprochement très courant entre l’Espagne et Tarsis, et sur une référence explicite qui y est faite dans Isaïe (60:9) : « Certainement que les îles m’attendront, et les navires de Tarshish (Tarsis) les premiers, pour amener de loin tes fils, leur argent et leur or avec eux, au nom du Seigneur ton Dieu, et au Saint d’Israël, parce qu’il t’aura glorifiée44. »

Ce fut vers cette époque qu’il envoya chercher des informations d’Angleterre au sujet de la traversée de John Cabot en 1496 en direction de Terre-Neuve au départ de Bristol, ainsi que d’autres documents pour compléter ses lectures45. Il se procura ses propres exemplaires imprimés des Voyages de Marco Polo, de la Philosophia Naturalis de saint Albert le Grand et de l’Almanach Perpetuum d’Abraham Zacuto qu’il étudia à loisir, avec ses textes favoris qu’il fréquentait de longue date, comme ceux de Pierre d’Ailly et de Pie II, tout en sillonnant l’Espagne en compagnie du roi et de la reine. Sa préoccupation primordiale demeurait inchangée : défendre ses théories concernant la relativement petite taille du globe et l’accessibilité de l’Asie contre les thèses de presque tous ses contemporains.

S’il y eût jamais de la méthode dans sa folie, à ce stade elle s’était plus ou moins évaporée. Afin de prouver le bien-fondé de ses théories, il amalgama les sources les plus disparates : avec un aplomb qui nous paraîtra admissible mais qui n’avait aucun sens au début du XVIe siècle, il traitait un dramaturge romain et un prophète apocryphe avec le même respect que saint Augustin et saint Jérôme46. En outre, l’acidité du ton sur lequel il dénonçait ses détracteurs était symptomatique de sa profonde insécurité au plan du savoir. Il disposait toutefois d’un argument qu’à l’époque personne n’aurait pu aisément écarter et qu’il répétait sans relâche : la relative petitesse du globe n’était pas une affaire livresque, mais d’expérience. Il en avait démontré les dimensions de manière empirique. « Plus on voyage, déclarait-il fièrement, plus on en sait47. » Il abattait là une carte maîtresse : personne n’osait réfuter les illusions de l’Amiral, car personne d’autre que lui n’avait fait voile vers l’ouest en direction de l’Asie.

Au cours de l’été 1497, il passa un peu de temps dans une retraite à La Mejorada, le monastère hiéronymite préféré du roi et de la reine, proche de Medina del Campo. Ils y étaient eux aussi, et il ne se privait très probablement pas de les travailler sur ces questions, comme à son habitude48. Multipliant les tentatives pour se gagner leur faveur, il rédigea un petit mémorandum afin de les soutenir dans leur tentative de remettre en cause le traité de Tordesillas, signé en juin 1494. Avec ce traité, les Portugais avaient accepté une ligne de démarcation passant par un point situé à 370 lieues des îles du Cap-Vert. Une ligne de démarcation qui leur était plutôt favorable, davantage que celle proposée un an auparavant par le pape Alexandre VI dans la bulle Inter caetera (par la suite, elle aiderait le Portugal à s’assurer le contrôle du Brésil), et les monarques espagnols souhaitaient l’annuler. Colomb coucha aussi sur le papier d’autres propositions plus en accord avec ses convictions, comme une croisade contre La Mecque et une expédition à Calicut, les deux par l’ouest, via l’Atlantique naturellement49.

Sa persistance finit par payer. À la fin de l’année 1497, Isabelle et Ferdinand ne semblaient plus douter du bon sens des thèses de leur explorateur. Début 1498, Colomb préparait une expédition planifiée à la fois comme une entreprise visant à poursuivre la colonisation d’Hispaniola et à étendre la portée de son exploration vers l’Asie. La permission qui lui fut accordée d’établir un « entail » était un signe de la confiance renouvelée qu’ils avaient placée en lui. Cet instrument juridique permettait que le legs d’un individu pût être honoré sur plusieurs générations ; en règle générale, il n’était concédé qu’à des familles aristocratiques dont la monarchie avait intérêt à protéger la fortune dynastique. Toutefois, alors qu’en temps normal de tels documents étaient rédigés par des notaires dans un langage éprouvé et formalisé, l’entail de Christophe Colomb ne reprenait que peu ou pas ce type de formulation. Le document révélait toute l’excentricité du personnage : le texte trahissait une obsession de la lignée, s’étendait à l’excès sur l’étendue de ses découvertes, était ponctué d’ambitions monétaires fortement exagérées, contenait une signature ésotérique et déroutante qui a poussé depuis lors les chercheurs dans un dédale de conjectures pour tenter de la déchiffrer et se teintait d’une note d’amertume relative au très long temps de réflexion qu’il avait fallu aux souverains pour lui accorder ce qu’il était convaincu de justement mériter. Le ton du document était aussi influencé par sa prise de conscience de ce que leur soutien serait dorénavant strictement conditionnel ; en effet, cette fois, ils attendaient quelques preuves tangibles de succès50.

 

Le poids de ces attentes met en lumière une décision par ailleurs particulièrement déroutante. Quelques mois d’avant d’embarquer pour son troisième périple, l’Amiral écrivit à son frère Bartolomé sur un ton sincère et authentique, lui confiant son espoir de le revoir très bientôt à Hispaniola. Pourtant, peu après son départ, il scinda sa flotte en deux escadres : l’une ferait voile directement vers Hispaniola par la route rapide qu’il avait tracée lors de sa deuxième traversée ; l’autre, menée par lui-même, effectuerait un immense détour par une région inconnue de l’Atlantique.

Cette décision fut très certainement alimentée par les exigences royales et les diverses critiques qu’il avait essuyées. Cela participait d’une idée courante de ce temps, à laquelle ses détracteurs auraient eux-mêmes souscrit : toutes les terres situées sur une même latitude posséderaient des caractéristiques similaires. Il avait découvert de riches gisements aurifères à l’embouchure du fleuve Volta (dans l’actuel Ghana) : pourquoi ne pas tenter une traversée à la même latitude ? Au printemps 1498, c’était précisément ce qu’il avait résolu de faire. Son état d’esprit transparaît clairement dans les instructions qu’il rédigea à l’intention des capitaines des vaisseaux qu’il envoya en avant-garde à Hispaniola : « Que Notre-Seigneur, dit-il, me guide et me réserve ce en quoi il sera le mieux servi ainsi que le Roi et la Reine, nos seigneurs, et l’honneur des chrétiens, car je crois que jamais personne n’a suivi cette route, et que cette mer est tout à fait inconnue51. »

La flotte appareilla le 30 mai 1498 de Sanlúcar de Barrameda, au nord de Cadix. Après une escale habituelle aux Canaries, l’Amiral scinda donc ses vaisseaux en deux selon ses plans, envoyant une escadre à Hispaniola et conduisant l’autre au sud, en direction des îles du Cap-Vert. Il atteignit Boa Vista le 30 juin. « Tout mon équipage malade, écrit-il, je ne me suis pas attardé52. » Appliquant sa route, il mit le cap plus loin vers le sud, en direction de ce qu’il estimait être la latitude du fleuve Volta, mais ne tarda pas à entrer dans une région imprévisible proche de l’Équateur, le « Pot au noir », ou zone de convergence intertropicale. Pendant huit longs jours, l’escadre se retrouva encalminée par une chaleur accablante ; quand le 22 juillet un vent heureusement orienté au sud-est souffla dans leur direction, il mit rapidement le cap à l’ouest. Il est difficile d’établir s’il savait ou non qu’il avait atteint la latitude désirée : son récit est contradictoire. Toutefois, à la fin juillet, il se sentait sans doute d’humeur optimiste. Il n’avait repéré aucune terre, ce qui, cette fois, constituait un signe positif : sachant qu’il approchait du méridien qui traversait Hispaniola, cette absence de terre signifiait, du moins le long du parallèle qu’il franchissait, que les Portugais n’exerceraient aucun droit sur ses nouvelles découvertes éventuelles. Si, comme le croyait le roi João du Portugal, disait-on, il existait un continent méridional inconnu dans la mer Océane, le navigateur ne l’avait pas encore aperçu.

Les huit jours dans le « Pot au noir » avaient toutefois laissé des traces. Le vin avait tourné au vinaigre, presque toute l’eau douce s’était évaporée et le bacon et la morue salée risquaient d’être avariés. Sachant qu’Hispaniola se situait au nord, l’Amiral décida de changer de cap dans cette direction, sans du tout avoir conscience de se situer à quelques encablures d’un continent immense. Ensuite, le 31 juillet, il aperçut ce qui ressemblait à « trois buttes, ou trois montagnes », qui étaient toutes « trois ensemble, je veux dire trois montagnes toutes vues en même temps »53. Il avait dédié son troisième voyage à la Sainte Trinité, aussi ce « grand miracle », ainsi que le qualifierait Las Casas, évoquait étrangement ce qu’un auteur pertinent décrivit comme une « formule de sémiotique théologienne joliment trouvée54 ». Cela explique aussi pourquoi l’île sur laquelle il repéra ces trois montagnes s’appelle encore à ce jour Trinidad, ou La Trinité.

Explorant cette île fertile, il éprouvait à chaque pas une sensation d’émerveillement mêlé de désarroi. Les natifs n’étaient pas les Noirs auxquels il s’était attendu sous cette latitude, et ne ressemblaient pas non plus aux Taínos. Grisé par sa conviction inébranlable de se trouver désormais en Asie, il les considéra comme des « Maures » et se convainquit de ce que les bandeaux de coton qui leur ceignaient le front étaient des « turbans ». Ensuite, se dirigeant vers le golfe de Paria, il entendit un bruit qui ne correspondait à rien de ce qu’il avait en tête : « Un grondement assourdissant, le bruit d’une vague énorme se fracassant contre les rochers […] et de flots se déversant d’est en ouest avec toute la puissance déchaînée du Guadalquivir en crue. » Aucun Européen n’avait jamais rien vu de comparable à l’estuaire de l’Orénoque. « À ce jour, écrivit-il quelques mois plus tard, je sens encore courir dans mes veines la peur que j’éprouvai en songeant, face à une telle force, que nous étions en danger de chavirer55. »

À certains égards, ces phénomènes inattendus lui inspirèrent parfois des réflexions d’une objectivité surprenante. Le 13 août, par exemple, alors qu’il se trouvait au large des côtes d’une île qu’il appela Margarita (face à la côte nord-est de l’actuel Venezuela), il écrivait que cela laissait supposer de toute évidence qu’il « se trouvait dans un très vaste continent encore demeuré inconnu à ce jour56 ». Parvenir à une telle conclusion ne dut pas l’enchanter, puisque cela ne corroborait ni ses supputations sur la taille du globe terrestre ni sa conviction apparemment inébranlable que, sans se trouver véritablement en Asie, il devait en être très proche. Il n’est pas surprenant qu’il ne cessât de revenir à des idées inspirées par la conviction de Pierre d’Ailly selon qui les régions les plus reculées de la masse continentale asiatique pouvaient tout à fait être peuplées d’individus venus des antipodes. Pourtant, autour de lui, tout tendait à démontrer qu’il foulait une terre véritablement « nouvelle » et non celle d’une région d’Asie. En l’occurrence, son propre aphorisme lui revenait peut-être à l’esprit non sans une vive ironie : « Plus on voyage, plus on en sait. »

À d’autres égards, il était manifestement désireux de rester dans le confort et la sécurité du monde intellectuel qui lui était familier, sans s’encombrer de l’inconnu et de l’inexplicable. Le climat tempéré et l’eau douce qu’il avait remarqués dans le golfe de Paria lui semblaient d’une telle perfection qu’ils en devenaient presque surnaturels. Le fait que la rivière compte quatre embouchures lui évoquait à coup sûr les descriptions du Jardin d’Éden dans le Livre de la Genèse. Naturellement, il eût été inadmissible et présomptueux de prétendre avoir atteint le paradis terrestre, « un endroit, écrivait-il, où personne ne peut aller sauf par la grâce de Dieu57 ». Pourtant, il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’il était tout près de l’Éden. C’était en parfait accord avec les interprétations traditionnelles qui situaient le paradis terrestre en Extrême-Orient. Cela l’aidait aussi à comprendre les changements de climat autrement inexplicables qu’il avait détectés à une centaine de lieues à l’ouest des Açores, et ses observations lui indiquant que l’Étoile polaire déviait de la position qui lui était assignée d’ordinaire alors que son angle d’élévation diminuait, quelle que soit la latitude. Du point de vue de Christophe Colomb, empirique à l’obsession, cela ne pouvait signifier qu’une chose : il naviguait selon un mouvement ascensionnel. Par conséquent, en concluait-il, le monde n’était pas rond, mais plutôt « de la forme d’une poire » ou, se figurait-il, c’était comme « une balle très ronde sur un point de laquelle serait posé comme un téton de femme, et que la partie de ce mamelon fût la plus élevée et la plus voisine du ciel ». Quel lieu pourrait être mieux choisi pour le paradis terrestre58 ?

Cette théorie extraordinaire, produit de l’esprit de plus en plus débridé de l’explorateur, masquait sa véritable intuition d’avoir peut-être fait une découverte véritablement inédite. Vers cette période, sa cécité métaphorique se compliquait d’une affection oculaire très douloureuse qu’il avait contractée une première fois quatre ans plus tôt en explorant Cuba, et qui revenait maintenant le tourmenter. Il lui était très difficile de continuer ses observations, et cette souffrance eut pour effet de lui remémorer les responsabilités qu’il avait négligées, à Hispaniola. C’est pourquoi, tout en espérant revenir « au sommet du monde » dès que possible, il prit la décision de lever l’ancre le 15 août, jour de la fête de l’Assomption de la Vierge, et de laisser derrière lui les côtes vénézuéliennes pour aller rassurer son frère inquiet.

Sans ses douleurs oculaires, il aurait très probablement poursuivi ses explorations de cette côte et ses premières intuitions d’être devant un continent en eussent été renforcées. Sa décision de regagner Hispaniola en pareil moment refit toutefois passer au premier plan des préoccupations de nature plus urgente, qui mirent définitivement un terme à toutes ses conjectures.

Dès qu’il eut atteint l’île, le 19 août, il se rendit compte que sa décision de scinder la flotte en deux escadres avait été une erreur. Les nouveaux arrivants s’étaient ralliés à ses ennemis. Un nombre inquiétant d’entre eux avaient perdu leurs illusions par rapport aux descriptions aussi majestueuses que trompeuses qu’il avait faites d’Hispaniola. Selon Bartolomé de Las Casas, parmi les demandes insistantes de pouvoir librement reprendre la mer et rentrer au pays, « Que Dieu me ramène en Castille ! » devint leur vœu le plus fréquent59. Christophe Colomb y accéda volontiers. Toutefois, dès leur retour en Espagne, chaque fois qu’Isabelle et Ferdinand leur accordaient une audience publique, ses ennemis se lançaient dans de virulentes protestations, exprimant leur profonde exaspération quant aux fausses promesses de l’Amiral et dénonçant sa duplicité prétendue60.

Il y avait parmi ses adversaires les plus farouches ces mêmes hommes qu’il avait choisis pour consolider sa position à Hispaniola. Francisco Roldán, auquel il avait confié la responsabilité de la ville d’Isabela après son retour en Espagne en 1496, était désormais le chef des rebelles. Dans une longue lettre au cardinal Jiménez de Cisneros, écrite sur un ton suggérant une certaine proximité entre eux, Roldán expliquait que toute l’entreprise avait dégénéré parce que les hommes avaient faim. Nombre d’Espagnols s’étaient senti le droit de désobéir aux ordres, en toute conscience, pour se mettre en quête de nourriture. Il se plaignait aussi amèrement de l’incompétence et de la cruauté du frère de Colomb, Diego Colón, en particulier vis-à-vis des Taínos qui, réaction assez compréhensible, s’étaient vengés en attaquant les forteresses de Concepción et Magdalena, exposant les colons à un grave péril. Cela avait entraîné de déplorables atrocités, mais Roldán était catégorique : il s’était agi d’actions d’autodéfense. Ses explications trahissaient une profonde désaffection envers Colomb. Et le correspondant de Roldán, Jiménez de Cisneros, ne tarderait pas à faire part de cette désaffection aux monarques61.

Roldán n’eut aucun mal à rallier un bon nombre de colons affamés à sa cause, en leur rappelant que leurs salaires restaient encore à leur être versés et qu’ils avaient donc parfaitement le droit de partir pour d’autres régions en quête de vivres et de richesses. Une fois arrivés, il leur serait plus facile de convaincre les Taínos de leur bienveillance, surtout s’ils les voyaient s’opposer au tyrannique Diego. Alors que l’idée se répandait que la flotte de l’Amiral avait sombré et qu’il était sans doute mort, les arguments de Roldán s’avérèrent presque imparables. Si leur chef était bel et bien mort, ce dernier se trouvait alors sur un pied d’égalité avec Diego et se sentait de plus en plus libre de bafouer son autorité62.

À la fin du mois de mars 1498, deux navires espagnols jetèrent l’ancre par erreur devant Jaraguá, sur la côte sud d’Hispaniola. Commandés par Alonso Sánchez de Carvajal et d’autres partisans de Colomb, ils portaient dans leurs flancs un escadron militaire fortement équipé que celui-ci avait manifestement destiné à Diego, en guise de renfort contre les agresseurs taínos. Après leur surprise initiale en rencontrant tant de rebelles espagnols dans la région, nombre des alliés du navigateur décidèrent de se ranger derrière Roldán qui, si l’on en croit Pierre Martyr d’Anghiera, n’eut guère de mal à les y inciter avec la promesse qu’« au lieu de manier la pioche, ils caresseraient bientôt des seins de jeunes vierges63 ».

Cependant, à la fin du mois d’août, la nouvelle que Colomb avait fini par atteindre Hispaniola ébranla sérieusement un Roldán de plus en plus impétueux. Il chercha d’abord à temporiser. Ensuite, le 17 octobre, il envoya à l’Amiral une lettre expliquant sa conduite. La raison de sa rébellion, exposait-il, avait simplement été d’empêcher un Don Diego tyrannique de pousser d’autres colons à commettre d’autres crimes. Il avait de la sorte espéré maintenir les colons « dans l’harmonie et l’amour », convaincu qu’à son retour dans l’île Colomb écouterait les deux parties. Néanmoins, plus d’un mois s’étant écoulé depuis son arrivée sans qu’il prît la peine de communiquer avec Roldán, ce dernier et ses soutiens n’eurent plus d’autre solution (« afin de sauvegarder notre honneur ») que de demander d’être autorisés à lui fausser compagnie64.

Le ton conciliant qu’adopta Christophe Colomb dans sa réponse, à peine quelques heures après avoir essuyé un affront aussi rude à son autorité, semble un signe clair de ce qu’il savait à quel point sa situation était devenue précaire. À regret, il enjoignit Roldán de tenter de rétablir l’harmonie entre les colonisateurs. Plusieurs mois de négociations difficiles s’ensuivirent, jusqu’à ce qu’enfin, en août 1499, l’Amiral acceptât non seulement de retirer toute accusation contre son ancien ami mais aussi de le récompenser, ainsi que ses partisans, par de très généreuses attributions de terres65. Quelques jours plus tard, son ancien collaborateur, Alonso de Hojeda, arriva d’Espagne accompagné d’un certain nombre d’anciens lieutenants de l’Amiral, parmi lesquels Juan de La Cosa et Amerigo Vespucci. Pourtant, reprenant les arguments développés par les détracteurs de leur chef en Espagne, Hojeda proposa de se ranger dans le camp de Roldán. Il n’avait manifestement pas conscience de ce que Colomb venait de parvenir à un accord avec lui66.

Bien qu’il eût réussi à apaiser la rébellion, cet épisode conforta beaucoup de colons dans leur idée qu’il ne maîtrisait plus le cours des événements, une impression qui commençait aussi à gagner les esprits en Espagne. Roldán inquiéta Christophe Colomb en lui annonçant avoir vu de ses propres yeux une licence royale que brandissait Hojeda. Signée de nul autre que l’évêque Rodríguez de Fonseca, elle donnait à Hojeda toute latitude d’entreprendre des expéditions d’exploration. Durant le séjour de celui-ci à Hispaniola, la rumeur voulait que le seul but de ce voyage aurait été de démettre l’Amiral, ou tout au moins de le forcer à payer tous les salaires qu’il devait encore à plus d’un colon mécontent67.

Les ambitions de Fernando de Guevara, l’un des seconds d’Hojeda, qui ne tarda pas à exiger l’octroi d’une terre à Roldán, résument le climat délétère de revanche et de ressentiment qui régnait à Hispaniola. Il obtint en effet l’octroi de terres dans la région de Cotuy, à proximité de l’opulent domaine de son cousin Adrián de Múxica. En se rendant sur place pour en prendre possession, il serait tombé amoureux, dit-on, de Higueymota, la fille de la princesse locale, Anacaona. Quand Roldán apprit la nouvelle qu’Anacaona avait bel et bien accordé la main de sa fille à Guevara, il eut une réaction d’extrême jalousie (il éprouvait lui-même un penchant pour la jeune fille) et fit parvenir à Guevara un ordre d’abandonner la région sur-le-champ. Ce dernier complota l’assassinat de Roldán, lequel le fit emprisonner et envoyer à l’Amiral pour qu’il soit traduit en justice. Múxica réunit ensuite un groupe de ses partisans fermement décidés à tuer Roldán et Colomb68.

Si l’Amiral avait précédemment avancé avec prudence dans ses relations avec ses ennemis, cette fois, il ne prit pas de gants. Sa réaction fut brutale, du moins à en croire Bartolomé de Las Casas. Il donna l’ordre d’exécuter Múxica et de se livrer à une chasse impitoyable contre ceux qui étaient suspectés d’avoir offert refuge à Guevara, celui-ci demeurant introuvable. Alors qu’ils attendaient leur exécution, seize autres hommes furent eux aussi emprisonnés.

Si le futur missionnaire attribuait la responsabilité de ces représailles à Christophe Colomb, d’autres soutenaient avec force qu’il n’y était pour rien. Fernando Cólon, son fils et son biographe, imputait entièrement ces exécutions et cette répression à Roldán. Jusqu’à une période récente, la plupart des historiens avaient choisi d’accorder créance au récit du fils, mais il y a peu, la découverte d’un document important dans les archives de Simancas a radicalement changé la donne. Las Casas écrivait que le groupe soudé des seize rebelles n’avait en fait jamais été exécuté, en raison d’un « événement inattendu ». Le document en question nous révèle précisément de quel événement il s’agissait : l’arrivée, en août 1500, d’un haut dignitaire royal, Francisco de Bobadilla, auquel Isabelle et Ferdinand avaient confié la tâche de contrôler l’administration de la justice à Hispaniola. En arrivant sur l’île, Bobadilla procéda à une rapide évaluation de la situation et rassembla des éléments de preuve. Sa réaction fut prompte et foudroyante : il fit arrêter Christophe Colomb et son frère Diego et les renvoya en Espagne les fers aux pieds afin qu’ils y soient jugés pour diverses accusations portées contre eux. Nous savons tout cela désormais grâce au document découvert à Simancas qui inclut le compte rendu longtemps égaré de la procédure intentée contre l’Amiral par Bobadilla69.

Plusieurs mois avant l’arrivée de ce dernier, Christophe Colomb avait déjà commencé à regretter certains de ses agissements. Se sentant trahi et isolé, il était de plus en plus convaincu que tous les troubles survenus à Hispaniola résultaient de sa cupidité matérielle mal placée. « Misérable pécheur que je suis », écrivait-il après une profonde expérience religieuse, le 26 décembre 1499. En proie au désespoir, il était sorti en mer à bord d’une petite caravelle ; là, il avait entendu ce qu’il pensait être la voix de Dieu s’adressant à lui comme à un nouveau saint Pierre : « Oh, homme de peu de foi, n’aie pas peur, ne suis-je pas avec toi ? » À quoi servait de placer « toute ma foi dans les vanités de ce monde70 ? », en concluait-il.

Depuis un certain temps déjà, lui qui semblait si plein d’aplomb avait pris conscience de ses lacunes d’administrateur. À plusieurs reprises, dans sa correspondance, il avait plaidé auprès d’Isabelle et Ferdinand pour qu’on lui envoie un « homme instruit, capable dans les affaires judiciaires » afin de l’aider71. Son style affecté et émaillé d’incongruités, mais si caractéristique de ses prétentions, était celui d’un aristocrate à l’ancienne, qui n’avait pas honte de ses insuffisances face à une culture bureaucratique de plus en plus omniprésente et qu’il jugeait de plus en plus vulgaire. Par conséquent, lorsque ce haut responsable – qu’il appelait l’« homme qui a la faveur » des monarques – se présenta enfin à Hispaniola, par une double ironie du sort il lui parut être l’« exact opposé de ce qu’exigeait cette tâche72 ». Bobadilla n’était pas un gratte-papier, mais un chevalier de l’ordre de Calatrava et un vétéran des guerres de Grenade. Il pouvait se vanter de posséder de l’instruction et de descendre d’une lignée respectable. Les allégations proférées contre Christophe Colomb en Espagne étaient encore fraîches dans son esprit, envenimées par un sentiment antigénois croissant. Cette rumeur voulait même que le navigateur, en cheville avec ses compatriotes de plus en plus stigmatisés, boucs émissaires désignés de tous les maux de la métropole, dissimulât des réserves d’or avec l’intention d’accaparer les profits du Nouveau Monde pour le compte des Génois73. Les pièces du procès aujourd’hui accessibles nous permettent de mieux comprendre la décision prise par Bobadilla, que la tradition jugea longtemps insolite et inattendue.

Sur la route du retour vers l’Espagne, Colomb porta les chaînes fièrement en affectant une patience digne de Job face à une souffrance injuste. Isabelle et Ferdinand furent mortifiés de le voir en leur présence marcher d’un pas lourd, entravé par les fers, mais sans nul doute avec son sens habituel du théâtre. Après tout, ils avaient dépêché Bobadilla en réponse à la requête de leur explorateur, en lui donnant instruction de « trouver qui s’était soulevé contre ledit Amiral et nos officiers de justice », avec cet ordre : « Une fois cette information recueillie et la vérité connue, ceux que vous reconnaîtrez coupables, saisissez-vous d’eux et de leurs biens, et quand ils seront prisonniers, procédez contre eux74. » Jamais ils ne se seraient attendus à l’arrestation du navigateur.

Pourtant, comme à son habitude, il sut à nouveau user de son pouvoir de persuasion auprès du roi et de la reine, qui s’estimèrent vite rassurés par ses propos. Il leur déclara que ses souffrances l’avaient transformé de manière inattendue. Il ne réclamait ni justice ni vengeance, mais se contenta d’expliquer à ses souverains que tout ce qu’il avait pu accumuler, même lors de ses voyages antérieurs, l’avait été par la grâce de Dieu. Il avait par conséquent résolu de tout Lui rendre « dans une égale mesure à l’expédition vers l’Arabia Felix jusqu’à La Mecque75 ». Dans sa pensée, il ne faisait aucun doute que ses découvertes étaient l’œuvre du Saint-Esprit, qui l’enjoignait de persévérer, et que « c’est à l’évidence un miracle que le Seigneur a daigné faire avec ce voyage aux Indes afin de me consoler, ainsi que d’autres, et de nous conforter au sujet du Saint Temple ». Tout ce qu’il disait, insistait-il, se fondait « uniquement sur les Écritures saintes et sacrées, et sur le pouvoir prophétique de certaines personnes saintes qui, de par la révélation divine, se sont prononcées à ce propos76 ».

Parmi les « personnes saintes » qu’il avait à l’esprit, il y avait le moine cistercien Joachim de Flore, qui vécut au XIIe siècle et dont les écrits prophétiques alors très prisés stipulaient que « seules restent cent cinquante-cinq années jusqu’à l’accomplissement des sept mille [années] au terme desquelles, d’après les autorités mentionnées, le monde devra toucher à sa fin ». Imprégné de ces prophéties ainsi que d’autres, Colomb s’était de plus en plus laissé convaincre de ce qu’il était un instrument choisi par Dieu pour faire advenir les événements qui engageraient le monde dans l’âge ultime de l’Histoire.

L’une de ses connaissances, le Génois Agostino Giustiniani, qui avait passé quelques années en Espagne avant de rejoindre l’ordre des Dominicains en 1487, devenu plus tard évêque de Nebbio, en Corse, nous a laissé un aperçu de l’état d’esprit de l’Amiral à cette époque. Dans une note en marge de l’un des Psaumes, il livrait un bref résumé de son existence et se disait convaincu que ses découvertes avaient apporté confirmation d’une prophétie biblique bien précise : tout comme le Roi David avait apporté les richesses qui avaient permis à Salomon de bâtir le Premier Temple sur le Mont Sion, écrivait Giustiniani, Christophe Colomb fournirait aux monarques espagnols l’or nécessaire à la reprise des Lieux saints. Dans l’esprit du navigateur, ses voyages étaient entièrement subordonnés à cette fin prédestinée : les terres nouvellement découvertes devaient permettre la rédemption de l’Ancien Monde77.

Début 1502, certains finirent par considérer la politique de Fonseca consistant à dispenser des permis de voyages d’exploration au mépris du monopole accordé à Colomb comme une possible erreur. Aucune de ces expéditions n’avait produit de résultats tangibles, alors que cette mise en concurrence engendrait un surcroît de rivalités et de tensions. Initialement, lorsqu’un des survivants de la fratrie Pinzón, Vicente Yáñez, toucha les côtes nord du Brésil en janvier 1500, cela fit naître certains espoirs. L’année suivante, une expédition conduite par Luis Vélez de Mendoza aurait atteint l’embouchure de la rivière São Francisco, entre les cités modernes de Recife et de Salvador, mais la région se situait très au-delà de la ligne de démarcation castillane et personne n’avait intérêt à détériorer les relations avec le Portugal, qui avait déjà lancé des missions d’exploration sous ces latitudes. Il était clair que toute expédition castillane à venir devrait s’orienter vers l’ouest et le nord d’Hispaniola. Christophe Colomb en déduisit alors que le moment était propice pour proposer un quatrième voyage. Toutefois, averti des tendances à la prudence et à la procrastination d’Isabelle et Ferdinand, il songeait à s’adresser ailleurs. En février 1502, il écrivit à nul autre que le pape Alexandre VI, en lui décrivant ses découvertes de 14 000 îles et de la région du Jardin d’Éden. Il informa aussi le pontife, en toute ingénuité, de ses projets pour la conquête de Jérusalem, que la possession d’Hispaniola faciliterait grandement – une île qu’il associait maintenant à « Quittim, Ophir, Ophaz et Cipango78 ». Appelant le pape à nommer dans les terres récemment découvertes des missionnaires dignes de ce nom, il omettait toute mention du patronato real que le prédécesseur d’Alexandre VI avait accordé à Isabelle et Ferdinand après la conquête de Grenade, leur attribuant ainsi une autorité de fait sur les affaires ecclésiastiques dans tous les territoires qu’ils réussiraient à conquérir. Si le pape Alexandre avait prêté une quelconque attention à de telles requêtes, la lettre de Colomb serait devenue un acte de trahison envers la couronne d’Espagne. L’apparente velléité du navigateur de risquer un tel conflit lui vint sans doute d’une nouvelle qu’il avait reçue depuis peu : une bonne partie de l’or auquel il avait droit s’était accumulée et l’attendait à Hispaniola79. Il avait aussi obtenu une somme substantielle en espèces de la part de banquiers génois à Séville et, le 2 avril, il avait écrit une autre missive non moins révélatrice de ses intentions aux banquiers de San Giorgio, à Gênes, assurant ses compatriotes que « si mon corps est ici, mon cœur est toujours à Gênes ». Il y incluait une doléance prudente quant à la manière dont l’avaient traité les monarques espagnols, avant de signer sa lettre en ces termes assez boursouflés : « Grand Amiral de la mer Océane et Vice-roy et Gouverneur Général de l’Île et du Continent d’Asie et des Indes80. »

 

Les griefs de l’Amiral n’étaient pas dénués de fondement. Déjà, en septembre 1501, Isabelle et Ferdinand lui avaient choisi un remplaçant au poste de gouverneur d’Hispaniola. Son successeur, Nicolás de Ovando, était parti prendre ses nouvelles fonctions le 13 février 1502 à la tête d’une flotte conséquente. Cela signifiait qu’Hispaniola était désormais pour lui un territoire strictement interdit. En outre, les monarques avaient insisté sur un point : s’il recevait l’autorisation de se mettre en route pour un quatrième voyage, il ne devait ni s’arrêter à Hispaniola, ni tenter quoi que ce fût qui pût menacer le pouvoir d’Ovando81. Il n’est guère étonnant que Colomb se fût senti profondément insulté. Ainsi que le laissait clairement apparaître la requête qu’il rédigea à cette période, écrite non sans affectation à la troisième personne, il répétait catégoriquement que les titres d’Amiral, de Vice-roi et de Gouverneur général lui avaient été conférés à lui « et à personne d’autre ». Cela lui semblait une question de justice élémentaire. En effet, continuait-il, aucun autre que lui n’aurait « enduré de telles souffrances ou encouru autant de risques » pour s’assurer que toute l’entreprise s’achève de manière satisfaisante82.

Sur un autre plan, il est impossible de ne pas déceler le soulagement qu’il éprouvait de se voir épargner les pénibles obligations du gouvernement. Quant au roi et à la reine, depuis plus d’un an, ils avaient été confrontés de sa part à une succession de reproches implicites, de menaces voilées et de projets saugrenus, et ce fut aussi avec soulagement, exactement au moment où il courtisait le pape et les banquiers génois, qu’ils lui accordèrent l’autorisation de partir pour un quatrième voyage, en février 1502. Malgré le ton indigné, sa correspondance au cours de ses préparatifs laissait entrevoir une certaine euphorie. Après tout, c’était une occasion fort opportune de reprendre les explorations de la côte nord de l’Amérique du Sud, qu’il avait été contraint d’interrompre en août 1498. En outre, il savait maintenant que la masse continentale qu’il avait découverte couvrait une immense partie de l’Atlantique sud et que des expéditions ultérieures d’explorateurs andalous dans la région s’étaient révélées extrêmement décevantes. En conséquence, il décida de tirer parti de son bannissement d’Hispaniola. Au lieu d’y faire escale, il passerait par l’isthme qui s’ouvrait entre l’île et le continent au sud, empruntant une voie qui le conduirait directement vers le pays fabuleux de l’or et des épices. Il se sentait si confiant qu’avant son départ il avertit les monarques qu’il risquait fort de croiser Vasco de Gama qui, à cette période, effectuait son deuxième voyage vers l’Inde par la route qu’il avait établie en 1497. Ils paraissaient enthousiastes à cette idée, lui répondant qu’ils avaient déjà informé le roi du Portugal, « notre gendre », de la situation et donnèrent instruction à l’Amiral, dans l’éventualité d’une rencontre avec le navigateur lusitanien, qu’ils se traitent en amis « comme il sied à des capitaines et sujets de monarques entre lesquels il y a tant d’amour, d’amitié et de liens du sang83 ».

 

Le 11 mai 1502, il reprenait la mer. À la tête d’une flotte de quatre vaisseaux, il cingla vers les Canaries – une traversée qui lui était désormais familière. Le 25 mai, il leva l’ancre de la Grande Canarie, atteignit la Martinique le 15 juin, signant ainsi la plus rapide de ses traversées de l’Atlantique à ce jour. Deux semaines plus tard, il croisait devant les côtes d’Hispaniola. Sous la menace d’un ouragan qui approchait, il envoya un message au nouveau gouverneur, Nicolás de Ovando, lui demandant sa permission de s’abriter dans le port. Ovando ayant refusé, il chercha donc refuge dans une rade naturelle qu’il connaissait bien. Le nouveau gouverneur avait choisi d’ignorer la mise en garde de l’Amiral contre l’ouragan, car il soupçonnait une ruse destinée à l’empêcher d’envoyer vers l’Espagne une flotte chargée de la plus importante cargaison d’or jamais amassée dans l’île. Le gouverneur fit donc appareiller la flotte : ce furent ainsi pas moins de dix-neuf bâtiments emportant quelque cinq cents hommes qui furent perdus corps et biens dans la tempête. Il y avait parmi les noyés les deux Francisco qui avaient fait subir à Colomb ses pires tracas : Bobadilla et Roldán. Ironie du sort, le seul navire qui parvint à rallier la Castille était celui qui emportait les gains de l’Amiral84.

Sa propre flotte vilainement malmenée, mais encore entière, il se remit en route, à la recherche de l’Inde. Vers la fin du mois de juillet, il atteignit les côtes du Belize. Il lui avait fallu presque deux fois plus de temps pour boucler cette traversée que pour atteindre la Martinique en partant de la Grande Canarie, ce qui ne constituait pas un mince exploit, considérant la complexité des courants, les périls des hauts-fonds et des récifs et le climat tempétueux qui rendaient les Caraïbes si traîtresses, même pour ceux qui les connaissaient bien – ce dont il n’hésita pas à se vanter85. Il remarqua aussitôt que la côte présentait une configuration continentale et fut aussi frappé de l’allure relativement civilisée des autochtones, qui maîtrisaient le travail du cuivre. Si cette côte était une continuation de la terre qu’il avait découverte en 1498, ce qui semblait plausible, on aurait pu s’attendre à ce qu’il poursuive son périple vers l’ouest à la recherche de l’Inde. Au lieu de quoi, il vira vers l’est.

D’après son fils Fernando, qui faisait partie de l’équipage, cette décision de son père qui allait à l’encontre du simple bon sens fut prise sur la base d’informations locales : les habitants du Belize, habiles dans le travail du cuivre, avaient mentionné une étroite bande de terre au-delà de laquelle s’ouvrait un vaste océan86. En l’occurrence, ce dont ils avaient parlé, ou plutôt ce qu’ils avaient signalé, puisque à ce stade la communication se déroulait surtout par le langage des signes, c’était l’isthme de Panama et l’océan Pacifique. Néanmoins, l’Amiral associa la description de cette étroite langue de terre à une étendue d’eau presque aussi étroite : le détroit de Malacca. Cette interprétation n’avait rien de surprenant. Après tout, il avait lu que Marco Polo avait franchi un détroit comparable à l’extrémité de la Chersonèse d’Or, le nom que l’on donnait alors à la péninsule de la Malaisie. Cette même réflexion lui avait traversé l’esprit lors de son deuxième voyage, quand il avait tenté de calculer la longitude d’Hispaniola, et il avait même écrit à ce sujet à Pierre Martyr d’Anghiera87.

La longue recherche de ce détroit insaisissable leur prit, à ses hommes et lui, près de quatre mois difficiles. Des vents contraires entravaient leur progression ; ensuite, après avoir viré au sud du cap qu’il avait nommé fort à propos « Gracias a Dios » (« Grâce à Dieu »), à la frontière nord du Nicaragua moderne, ils abordèrent une région dévastée par des pluies torrentielles et par la malaria. À la fin septembre, son équipage et lui étaient épuisés. Un mois plus tard, alors qu’ils reprenaient leurs esprits en approchant de la province de Veragua, juste au nord de la frontière entre ce qui est devenu le Panama et le Costa Rica, où ils repérèrent des signes tangibles de gisements aurifères, de violents coups de vent chassèrent au large les navires endommagés et leurs équipages mal en point. Ils étaient « si complètement recrus de fatigue, écrivait le navigateur, qu’ils étaient à peine conscients88 ». Il leur fallut un mois avant de reprendre les forces nécessaires pour entamer leur retour vers Veragua et ensuite plus d’un mois pour y arriver, ce qu’ils firent enfin pour la fête de l’Épiphanie, le 6 janvier 1503. L’or y était en effet abondant, mais le mauvais temps assorti de pluies torrentielles et les habitants belliqueux des lieux rendirent la situation très épineuse. Leurs navires rongés par les termites rendaient un retour rapide à Hispaniola impératif. Les explorateurs cabotèrent le long de la côte et avancèrent en pompant et en évacuant l’eau. Ils touchèrent l’extrémité du long isthme le 1er mai, vérifiant ainsi que cette terre formait bel et bien une continuité du Belize jusqu’au Brésil.

Naviguant cap au nord vers Hispaniola, ils s’engouffrèrent dans une violente tempête : « Ce fut seulement par miracle, se rappelait Colomb, que n’avons pas été réduits en miettes. » Finalement, avec des navires « comptant plus de trous qu’une ruche », tout l’équipage s’activant aux pompes, maniant les seaux et même écopant parfois à la marmite pour maintenir les bâtiments à flot, ils atteignirent la côte sud de Cuba. Au terme d’une dernière tentative désespérée pour rejoindre Hispaniola, ils affrontèrent des vents contraires et demeurèrent en panne sur la côte nord de la Jamaïque89.

La survie devenait désormais la première des priorités. De bonnes relations avec les Taínos étaient essentielles, et pourtant elles se détériorèrent car les Espagnols étaient de plus en plus mécontents de leur maigre régime de pain de cassave et de viande de rongeurs. Face à un équipage rebelle, Colomb convainquit l’un de ses compagnons les plus fiables, Diego Méndez de Salcedo, d’essayer de rallier Hispaniola en canoë avec l’aide d’un groupe de Taínos dans d’amicales dispositions. Arrivé à destination après cinq jours passés à pagayer péniblement contre le courant, Méndez se heurta à un Ovando récalcitrant qui, n’ayant aucune envie d’offrir à l’Amiral – que tous appelaient désormais « le Pharaon » – la moindre occasion de reprendre le contrôle des terres si précieuses qu’il avait découvertes, refusa en premier lieu d’envoyer des secours. Par la suite, il se laissa persuader d’envoyer un navire à la rescousse ; celui-ci retrouva Colomb et ce qui restait de son équipage en juin 1504, presque un an après que ses bâtiments rongés par les termites eurent fini échoués à la Jamaïque.

L’Amiral était si désœuvré qu’il avait eu amplement l’occasion de s’apitoyer sur son sort. « Jusqu’à présent, j’ai pleuré sur les autres ; que le ciel ait pitié de moi, que la terre pleure sur moi !, consigna-t-il dans son livre de bord en Jamaïque. […] Jeté ici dans ces Indes, isolé, malade, en grande peine, attendant chaque jour la mort, environné d’un million de sauvages pleins de cruauté et d’inimitié envers nous, et séparé des sacrements de notre sainte mère l’Église, de sorte que mon âme sera perdue si c’est ici dans cette île qu’elle quitte mon corps. » Il implorait ensuite : « Qu’il pleure sur moi, quiconque a de la charité, quiconque aime la vérité et la justice90. » Et pourtant, il était aussi convaincu d’avoir découvert le paradis terrestre et les mines du roi Salomon, d’avoir vu les chevaux harnachés d’or des Massagètes (en s’évitant de justesse le sort jeté par leurs sorciers), d’avoir aperçu les Amazones et d’être arrivé en un lieu qui n’était qu’à quelques jours de navigation du Gange. Il convenait donc que chacun fût informé de l’urgente nécessité de persévérer dans la quête d’une voie sûre menant vers l’Inde. Cela seul rendrait possible non seulement la conquête de Jérusalem par la Chrétienté, mais aussi la conversion de l’empereur de Chine à la foi chrétienne91.

Par conséquent, en Jamaïque, il réaffirma tous les éléments de sa théorie tant décriée sur les dimensions de la planète et son insistance obsessionnelle à intégrer Cuba dans la Chine continentale. La persistance de cette vision des choses l’aveuglait complètement sur ses réalisations scientifiques tout à fait réelles et tangibles : le déchiffrage du régime des vents de l’Atlantique ; l’observation d’une variation magnétique dans l’hémisphère occidental, le menant à son idée d’un monde qui n’était pas une sphère parfaite ; ses dons intuitifs de navigateur qui lui permirent de réussir une traversée aussi épique d’une mer des Caraïbes si traîtresse ; et surtout, la démonstration que la masse terrestre qui s’étendait du Belize au Brésil formait bel et bien une continuité. L’une ou l’autre de ces découvertes eût suffi à immortaliser sa mémoire ; toutes réunies, elles composaient un ensemble sans égal92. Pourtant, fait remarquable, à ses yeux rien de tout ceci ne méritait même d’être mentionné à côté de sa conviction inébranlable de ce que toutes ses découvertes se situaient en Asie. « Le monde est petit, insistait-il ; l’expérience l’a prouvé93. »

Il remit le pied sur la terre d’Espagne le 7 novembre 1504, en accostant de nouveau à Sanlúcar de Barrameda. Moins de trois semaines après, le 26 novembre, la reine Isabelle s’éteignit. Il se ressentit profondément de cette perte mais s’en consola en ces termes : « Nous pouvons avoir la conviction qu’elle est allée au ciel et qu’elle est maintenant libre de toutes les inquiétudes de ce monde ingrat et importun94. » Il est difficile de ne pas entendre dans ces mots un écho de son expérience personnelle. Malgré la prospérité matérielle dont il jouissait à cette époque, en particulier après la livraison des rentes en or qui lui étaient dues, arrivées d’Hispaniola, sa santé était devenue précaire. Il avait perdu foi dans le roi, dont l’esprit, il en était convaincu, était absorbé par des priorités où ne figuraient ni la route des Indes ni même la conquête de Jérusalem. La vague possibilité que les nouveaux souverains castillans, Philippe le Beau, originaire de Bourgogne, et son épouse Doña Juana (Jeanne), pussent raviver l’appui de la défunte reine aux projets de l’Amiral s’effaça de son esprit à mesure que sa santé déclinait. Lorsque Philippe et Jeanne arrivèrent en Castille, le 26 avril 1506, il était trop malade pour quitter son lit de Valladolid et faire le voyage à leur rencontre. « Je suis certain que vous croirez, leur dit-il dans ce qui serait sa dernière lettre, que je n’ai jamais espéré aussi passionnément recouvrer la santé de mon corps si frêle lorsque j’ai été informé de ce que Vos Altesses devaient venir en Espagne […] afin que je pusse me mettre à votre service. […] Mais Notre-Seigneur dans Sa sagesse en a disposé autrement95. » Colomb mourut quelques semaines plus tard, le 20 mai 1506.
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